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Présentation de l'éditeur


    La guerre menace. Les deux camps exigent son allégeance… ou sa mort.


    Après le désastre de Cœurîle, Diem se retrouve écartelée entre mortels et Descendants. Si elle veut maintenir une paix déjà fragile, elle doit trouver de nouveaux alliés. Encore faut-il qu’elle parvienne à distinguer ses véritables amis de ses ennemis. 


    Confrontée aux secrets de sa mère et à son héritage, la voilà entraînée dans un périlleux voyage à travers les royaumes…




Heat of the Everflame


Kindred’s Curse – 3




À propos


Penn Cole est l’autrice de best-sellers internationaux aux univers complexes, aux personnages féminins hauts en couleur et aux romances houleuses. Sa série The Kindred’s Curse a été vendue dans plus d’une douzaine de langues à ce jour.


Après avoir exercé les métiers d’artiste et d’avocate, elle a le bonheur de réaliser enfin son grand rêve : écrire.


Bien que Texane, elle vit actuellement en France avec son mari. On la croise généralement sirotant du vin ou dégustant bien plus de pâtisseries qu’il n’en faudrait en trollant ses lecteurs sur Discord.


Pour obtenir les dernières mises à jour sur les apparitions, les nouvelles sorties et le contenu bonus de la série, rejoignez la liste de diffusion de Penn sur PennCole.com ou suivez @AuthorPennCole sur Instagram, TikTok et Facebook.
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Les Royaumes d’Emarion


Lumnos, Royaume d’Ombre et de Lumière


Une flamme brûle quand s’invitent les ténèbres


Leurs yeux d’azur hantent le jour comme la nuit funèbre


 


Fortos, Royaume de la Force et de la Bravoure


De leurs yeux et épées rouge carmin


Ils sauvent ou achèvent en un tournemain


 


Faunos, Royaume de la Bête et de la Brute


Plumes et fourrures, bêtes qui rampent, se faufilent


Des yeux jaunes vous domptent d’un battement de cils


 


Arboros, Royaume des Racines et des Épines


Nature rogue cachée dans le regard de la mousse


Poison tiré d’épines des fleurs les plus douces


 


Ignios, Royaume de Sable et de Feu


Flamme dans l’esprit, flamme dans les yeux


Le désert porte leur pouvoir impétueux


 


Umbros, Royaume du Mental et du Secret


Iris noirs aux cœurs assortis


Leur seul baiser kidnappe votre esprit


 


Meros, Royaume de la Mer et du Ciel


Le regard revanchard digne des âpres flots


Ils noieront vos prières tout au fond de l’eau


 


Sophos, Royaume de la Pensée et de la Vivacité


L’éclair rusé d’une sagesse profonde


Vous envoie d’un rose regard dans l’autre monde


 


Montios, Royaume de Pierre et de Glace


Pierre du violet de leur regard


Vous glace au crépuscule sans crier gare
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À tous ceux pris dans les flammes,


n’oubliez pas, les brasiers les plus ardents


forgent les plus solides lames.
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Première partie


Chapitre 1


Merde.


Je me noie.


Ma conscience m’écrasait comme le rouleau d’une vague furieuse dont le courant m’aspirait des profondeurs de mes pensées embrumées pour se rabattre violemment sur moi et me couler de plus belle sans crier gare.


J’avais les paupières aussi lourdes que lestées par des ancres. Je voulus les ouvrir, mais les minces croissants de jour aveuglant étaient trop flous, trop informes pour avoir du sens.


Pendant un long moment d’égarement, je flirtai à la limite de la lucidité, ne sachant s’il s’agissait d’un rêve ou de la réalité, quand une douleur fulgurante dans ma poitrine me ramena au présent.


Je me noie, pensai-je encore dans un regain d’affolement.


Je voulus hurler à l’aide, mais mon cri s’étrangla dans un gargouillis. On me plaquait violemment quelque chose sur le nez et la bouche.


Ma gorge se referma pour empêcher le liquide de s’infiltrer en dépit du besoin désespéré de mes poumons en oxygène. Une pression énorme comprimait mes membres pour les maintenir en place.


— Cessez de vous débattre et avalez.


Cet ordre me figea. Une brise fraîche effleurait ma peau. J’étais au sec, pas au fond de l’eau.


J’ouvris les yeux, et le monde embrouillé se focalisa sur le visage inconnu d’une femme à la peau noire et aux yeux noisette, dont les fines tresses étaient toutes rassemblées en chignon sur le sommet de sa tête.


— Si vous avalez, on vous laisse respirer.


En dépit du ton calme de sa voix, elle avait les traits durs, implacables.


Je fis une tentative faiblarde de me débattre, mais la pression insoutenable dans ma poitrine brouillait ma réflexion et le regard de pierre de cette femme suggérait qu’elle n’aurait aucun scrupule à me laisser étouffer par pure méchanceté.


Je me forçai à déglutir et les doigts qui me pinçaient le nez se retirèrent, ouvrant la voie à une bourrasque d’air dans mes poumons, qui décrispa l’étau de ma panique.


— Bien, approuva la femme.


Elle retira lentement sa paume de ma bouche et je pus prendre une nouvelle inspiration ente mes dents serrées, mais son furtif coup d’œil à une personne derrière moi poussa cette dernière à refermer son bras musclé autour de mes mâchoires.


Elle porta une tasse à mes lèvres et ordonna :


— Encore.


Le liquide m’éclaboussa le visage, s’insinua dans mes narines et je paniquai à nouveau.


— Tout va bien, m’assura-t-elle calmement. Allez, buvez.


N’ayant pas l’embarras du choix, j’avalai à contrecœur une nouvelle gorgée, puis une autre.


Mes pensées s’attardèrent sur le goût qui tapissait mon palais. Il avait une note vaguement familière, âpre, presque métallique, dont la pointe d’agrumes acidulée était étouffée par la saveur calcaire de cendres et de fumées.


L’horreur me saisit jusqu’aux os. Je connaissais ce parfum, il avait rythmé chaque matin de ma vie pendant presque dix ans.


De la pyroracine.


— Elle doit en boire encore beaucoup ? lança la femme par-dessus son épaule.


— J’ai mis trois cuillères à soupe, lui répondit-on. D’après Auralie, une seule suffit, mais pour une Couronnée, j’ai préféré corser la dose.


Pétrifiée par l’évocation du nom de ma mère, la dernière image perçue avant de perdre conscience me revint brutalement.


J’étais sur l’estrade du Temple des Affinis, entourée des autres Couronnés des neuf royaumes d’Emarion. Après avoir survécu au Duel pour mériter ma position de Reine, mon Rituel de Couronnement avait tourné au vinaigre. Les gouttes de mon sang avaient provoqué une décharge d’énergie qui avait fracturé le cœur de pierre et fait trembler le sol sacré de Cœurîle.


Tu n’es pas la Reine de Lumnos, m’avait accusée la Couronne de Sophos. À l’imposture !


Avant de pouvoir me défendre, ma mère – dont la disparition huit mois plus tôt avait déclenché une avalanche de révélations qui avaient bouleversé le cours de mon existence – avait surgi d’un fourré, hurlant mon nom et m’implorant de fuir.


Puis une explosion, suivie de l’obscurité totale.


— Où est-elle ? parvins-je à siffler malgré ma mâchoire toujours contrainte. Auralie est ici ?


Sans me quitter des yeux, la femme retira la sangle de l’arme qu’elle portait et en approcha dangereusement la pointe de ma figure. La lame était noire et scintillait sous la lumière tachetée filtrée par les branches des arbres.


J’ouvris des yeux ronds.


De la pierredieu. Ayant grandi parmi les mortels, je ne savais pas grand-chose de ce matériau rare. Avant de me rendre au Temple des Affinis, entièrement constitué de cette roche sombre, je n’en avais jamais vu de ma vie.


Mais je savais une chose : une seule coupure causée par la pierredieu se révélait toxique et généralement fatale pour tous ceux qui avaient du sang descendant dans les veines.


— Si vous reconnaissez ceci, vous savez à quoi vous vous risquez en nourrissant l’idée folle de vouloir vous échapper.


Le bras enroulé autour de ma gorge se relâcha et j’opinai brièvement. La femme m’étudia, renforçant le sérieux de sa menace par une expression inflexible.


— Libère-la, ordonna-t-elle finalement.


La pression qui me maintenait en place se détendit, puis disparut. Alors que je me redressai, un cercle d’hommes robustes détala précipitamment. La femme demeura en face de moi, mais prit toutefois la précaution d’un grand pas en arrière, son épée toujours pointée vers ma poitrine.


J’embrassai d’un regard les alentours. Je me trouvais dans une sorte de forêt, mais ces arbres n’avaient rien des chênes et des pins habituels de Lumnos. Leurs troncs épais comme le ventre d’un cheval étaient recouverts de plantes grimpantes et s’élevaient à une altitude vertigineuse. Le paysage était chargé de fougères luxuriantes et de fleurs bigarrées.


Il n’y avait rien ici qui évoquât les hautes herbes et buissons sauvages que j’avais croisés sur Cœurîle. Je devais me trouver sur le continent d’Emarion, dans l’un des royaumes les plus au sud, à en juger par la végétation foisonnante.


Une foule m’entourait, leurs armes tirées. Certaines étaient sculptées dans la pierredieu, mais la plupart étaient forgées dans ce métal gris foncé caractéristique de l’acier fortosien qui, contrairement aux armes habituelles des mortels, pouvaient trancher sans mal la solidité de ma peau de Descendante.


Ils me sondaient avec un mélange de curiosité, de méfiance et de pure détestation, mais tous partageaient un trait commun : leurs yeux marron.


Des yeux de mortels.


La femme abaissa à peine son épée.


— Je suis Cordellia, cheffe de notre unité.


— Je m’appelle Diem Bellator, répondis-je. J’aimerais dire « enchantée » de vous rencontrer, mais je n’ai pas l’impression d’être une invitée d’honneur.


Elle secoua la tête.


— Votre présence ici n’est pas la bienvenue et vous n’êtes certainement pas notre invitée.


Mon instinct entra en action. J’avisai les menaces qui m’entouraient comme me l’avait appris mon père. Cette pensée pour lui planta une pointe de chagrin dans mon cœur, car son meurtre était encore récent, mais je l’écartai prudemment de mon esprit. J’avais appris à mes dépens combien le désespoir pouvait me consumer si je ne stoppais pas rapidement sa gangrène. Je ne devais pas me permettre de reproduire cette erreur.


Les mortels qui m’encadraient étaient au moins une quarantaine, tous armés. Une rumeur sourde indiquait que d’autres encore se tenaient non loin, et des chuchotements attirèrent mon regard vers des archers postés en hauteur dans les arbres.


Je n’avais moi-même aucune arme. Je tentai de rassembler ma magie dans mes paumes, mais l’effort se révéla futile. Une sensation de vide creusait ma poitrine et le tranchant de mes émotions parut s’émousser, signes que la pyroracine faisait déjà effet.


J’étais piégée et vulnérable à un stade troublant.


— Où est Auralie ? répétai-je.


Les traits de Cordellia se froissèrent.


— Elle n’est pas disponible.


Sa réprobation était-elle à mon adresse ou à celle de ma mère ?


— Je ne vous veux aucun mal, affirmai-je sincèrement. Je ne suis pas comme les autres Couronnés. Laissez-moi parler à Auralie, elle va tout vous expliquer. C’est ma…


— Votre mère. Je sais. C’est la seule raison pour laquelle vous êtes encore en vie.


Malgré la pyroracine qui entravait mes émotions, mon sang se glaça.


Je choisis mes mots avec soin :


— Vous devez être proches. Ma mère ne partagerait pas ce qu’elle sait de la pyroracine avec n’importe qui.


Cordellia fronça les sourcils.


— Elle aurait pu me parler de sa progéniture descendante, tant qu’à faire.


Ainsi, sa réprobation était autant pour moi que pour ma mère.


J’eus un sourire ironique affûté par mon amertume.


— Si ça peut vous consoler, elle ne m’a pas jugée plus digne de connaître ce secret que vous.


Ce qui parut l’étonner.


— Vous ne saviez pas que vous étiez descendante ?


— Je l’ignorais jusqu’au jour où la Couronne m’a choisie, confiai-je dans l’espoir que la sincérité de ma frustration se ressente. Il me reste encore beaucoup à apprendre, notamment comment j’ai atterri dans cette forêt.


Elle me sonda un long moment, puis fit signe à deux hommes charpentés. Ils s’approchèrent avec une paire de menottes en fer reliées par de lourdes chaînes, bombant le torse, mais leur tactique d’intimidation ne parvint pas à dissimuler l’angoisse trahie par leurs yeux écarquillés et leurs mains tremblantes.


— Levez-vous, me commanda la cheffe. Tendez les paumes, poignets joints.


Au risque d’aller contre ma nature rétive, j’obéis par pur manque d’alternatives. Je me levai et présentai mes mains en prière. Pendant qu’un homme refermait les menottes autour de mes poignets, je décochai un sourire à l’autre.


— Béni soit le Brasiéternel, mon frère, dis-je en battant des cils avec une fausse piété.


Les deux hommes se figèrent, puis se tournèrent vers Cordellia. Celle-ci leur fit signe de poursuivre, mais leur réaction confirmait mes soupçons.


Ce n’était pas de simples mortels.


— C’est comme ça que les Gardiens du Brasiéternel traitent leur sœur ? les provoquai-je en agitant ma grosse chaîne de métal.


— Vous n’êtes pas Gardienne, grogna l’un d’eux.


Je fis claquer ma langue.


— Mauvaise réponse, mon frère. Il me semble que le code est plutôt : « Le sol de l’Emarion nous regagnerons. » Du moins, c’était le cas à ma dernière réunion, mais ça commence à remonter.


L’homme referma le verrou des menottes et m’asséna une bousculade qui m’envoya voler sans grâce sur le sol tapissé de feuilles.


Cordellia aboya un ordre qui congédia les deux hommes et leurs ricanements, puis elle me tendit la main. Sans me priver de lui décocher un regard méfiant, j’acceptai son aide et me remis sur pied. À notre proximité, je constatai les quelques centimètres que je mesurais de plus qu’elle. En fait, j’étais plus grande que tous les mortels rassemblés dans cette clairière, hommes et femmes confondus.


Ayant grandi comme une mortelle, j’avais pris l’habitude de me croire plus élancée que la moyenne. Puis mon destin de Reine m’avait prise par surprise et jetée dans un monde de Descendants naturellement grands et musclés, et j’étais passée de grande perche à menue comparée au reste de mon entourage, et ce, tout en quittant mon anonymat pour devenir l’une des personnalités les plus puissantes de mon royaume.


Le virage de ma destinée constituait tout un symbole. J’avais un pied dans chaque monde, l’un étant le miroir de l’autre, deux reflets parfaits et pourtant incompatibles. Au cœur de ce monde en noir et blanc, je cherchais ma place dans les nuances de gris.


— Je vois que vous connaissez notre groupe, constata platement la cheffe.


Sa placidité m’impressionnait. Elle devrait s’alarmer de constater qu’une Reine descendante était intimement familière du réseau de hors-la-loi, pourtant elle ne laissait rien voir d’autre que son apathie.


— Avant de rejoindre la royauté, j’étais membre de la cellule de Lumnos, expliquai-je.


Ses yeux se portèrent alors derrière mon épaule et se plissèrent.


— Dans ce cas, votre mère n’était pas la seule à taire certaines informations.


J’allais suivre son regard, mais les gestes réflexes des archers me coupèrent dans mon mouvement.


— Et une fois Reine ? voulut-elle encore savoir. Votre soutien à notre cause a-t-il perduré ?


Une tension me noua les épaules, ce qui n’échappa en rien à la vision aiguisée de Cordellia.


— Nos rapports se sont… tendus, me contentai-je de répondre. Mais je vous le répète sincèrement, je ne vous veux aucun mal. Je ne suis pas l’ennemie des Gardiens.


— Tu n’es pas notre alliée non plus, gronda une voix masculine derrière moi.


Un homme à la peau pâle et à l’épaisse barbe longue me contourna pour se planter devant moi. Je le reconnus aussitôt, il s’agissait du chef de la cellule de Lumnos, celui qui m’avait initiée.


Puis m’avait déclarée traîtresse quand j’avais refusé d’obéir à ses ordres.


— Vance, le saluai-je, ouvertement hostile. Il me semble pourtant avoir été ton alliée quand je t’ai donné accès au canot royal.


— Mon alliée ? rétorqua-t-il. Moi, j’appelle ça un geste désespéré de femme cherchant à regagner le cœur de son fiancé après l’avoir trahi et enfermé au cachot.


L’évocation d’Henri me noua l’estomac. Il était hors de question de le reconnaître devant Vance, mais il avait raison. J’avais aidé les Gardiens en espérant retrouver la confiance perdue de mon amour d’enfance.


Une décision parfaitement irresponsable, car je savais de quoi les Gardiens étaient capables. La mort de mon père m’avait plongée dans un désespoir tel que, aveuglée par ma colère envers les Descendants, responsables de ce meurtre, j’avais cru naïvement pouvoir aider Henri, tout en empêchant les rebelles d’aller trop loin.


Je savais pourtant que les Gardiens allaient toujours trop loin.


Le regard de Cordellia alterna entre son homologue et moi.


— Tu ne m’avais pas dit qu’elle avait aidé à l’organisation de notre attaque sur l’île, Vance. Et tu t’es bien gardé de m’informer qu’elle avait été membre de ta cellule.


— Une attaque ? m’affolai-je. Quelle attaque ?


Vance haussa les épaules.


— Elle n’a été membre qu’un court laps de temps, c’est à peine si je m’en souviens. En revanche, je t’ai bien dit qu’elle nous avait été utile, mais qu’il ne fallait pas lui faire confiance.


— C’est à moi qu’il ne faut pas faire confiance ? m’indignai-je en m’approchant de lui, mais sa consœur brandit son couteau vers moi pour me maintenir à distance. J’ai gardé vos secrets, je vous ai sauvé la vie le soir du bal, et t’ai permis d’échapper à mes gardes quand ils nous ont repérés au bord du canal !


— Je t’ai rendu la monnaie de ta pièce : tu as été épargnée par notre attaque, rétorqua-t-il. Mes dettes envers toi et ta mère sont remboursées.


Sans tenir compte de la pierredieu saillante qu’agitait Cordellia tout près de ma peau, je m’avançai vers Vance.


— Tu avais des dettes envers ma mère ? Où est-elle ? Et que s’est-il passé sur l’île ?


— Reculez, m’avertit Cordellia en s’interposant entre nous.


Je reportai alors ma colère sur elle.


— Vous avez tenté de m’étouffer, m’avez droguée de force, avez refusé de m’expliquer quoi que ce soit et m’avez menottée sans raison, grondai-je en levant les poings, faisant cliqueter les lourdes chaînes. Je reculerai quand l’un de vous m’aura donné un semblant de réponse !


L’un des archers tira sa flèche qui fusa tout près de mon oreille, manquant ma tête de peu. Quelques mèches coupées de ma chevelure blanche tombèrent sur le sol.


Le regard droit, je refusai de céder, inspirée par la voix de mon père dont les leçons continuaient de me guider.


Ne cède jamais au premier tir d’avertissement, sinon ils ne tireront que plus souvent. Ne provoque pas de combat que tu n’es pas en mesure de gagner.


Sans quitter Cordellia des yeux, je me penchai pour que la pointe de sa lame appuie contre ma gorge. Par cet acte de défiance, je faisais un pari dangereux.


— Puisque vous connaissez ma mère, vous devez aussi connaître mon père, grondai-je. Même si vous n’en savez presque rien, vous avez conscience qu’il ne me faut ni arme ni magie pour me défendre en cas de besoin.


— Tu vois ? s’agaça Vance. Elle nous menace déjà. Je t’avais dit qu’on ne pouvait pas lui faire confiance.


Je me tournai alors vers lui et soutins son regard, qu’il finit par détourner en soufflant.


— Reculez, mademoiselle Bellator, réitéra posément la cheffe. Coopérez et je vous apporterai les réponses que vous réclamez.


Vance était hors de lui, il s’empressa de chuchoter à son oreille des protestations trop basses pour que je les comprenne. Un voile d’irritation passa sur la figure de sa consœur, mais elle se ressaisit rapidement. Elle n’avait pas l’air d’une femme qui se laissait facilement emporter par sa frustration ; or, le fait qu’il fût parvenu à la pousser dans ses retranchements prouvait que le lien entre les deux chefs des Gardiens souffrait d’une scission.


Il ne me restait plus qu’à creuser la brèche.


Je reculai d’un pas, le menton baissé avec déférence.


— Pardonnez ma colère, demandai-je à Cordellia. J’ai du mal à me fier à Vance. Comme vous, je lui ai découvert une manie de cacher des détails hautement sensibles. De les cacher aux femmes, du moins. Seuls ses collègues masculins bénéficiaient de toutes les informations.


Il pouffa.


— Je bosse avec ta mère depuis des années. Elle n’a jamais eu à se plaindre de moi.


— Vraiment ? fis-je, narquoise. C’est bizarre. J’ai souvent parlé avec elle des gens de Lumnos qu’elle savait assez fiables pour garder un secret et ton nom n’est jamais sorti.


Il pointa son doigt vers moi.


— Tu cherches seulement à…


— Ça suffit, frère Vance, intervint Cordellia. Laisse-moi faire.


Il se raidit, le regard foudroyant.


— Il me semble qu’on m’appelle Père Vance.


— Seulement à Lumnos. Ici, à Arboros, tu es un frère comme un autre.


Arboros, Royaume des Racines et des Épines.


J’aurais dû m’en douter. Quand j’étais Gardienne, j’avais entendu parler d’une mission commune entre nos deux royaumes. D’ailleurs, Henri et mon ancienne collègue guérisseuse Lana, tous deux membres du groupe rebelle, étaient partis à Arboros quelques jours avant mon Rituel de Couronnement.


Vance croisa les bras.


— Je suis le dirigeant de mon royaume, tout comme toi, Mère Cordellia. J’ai mérité mon titre.


— Tu en es sûr ? le coupai-je. Henri m’a dit que tu l’empruntais en attendant le retour de la Mère titulaire.


— Elle marque un point, Vance. Tu es seulement Père de la cellule de Lumnos en attendant qu’Auralie reprenne son poste de cheffe des Gardiens.


Cheffe des Gardiens.


J’eus un vertige.


— Pardon ? Auralie… ma mère…, c’est la…


Cordellia resta interdite.


— Ça aussi, vous l’ignoriez ? Elle nous a dirigés pendant près d’une décennie.


Des bribes de souvenirs m’assaillirent, recadrées par cette impossible nouvelle réalité. Ma mère, Auralie Bellator, était à la tête des rebelles violents et sans pitié qui fomentaient actuellement une guerre sanglante contre les Descendants. Contre moi.


Ma mère, dont la brillante carrière de guérisseuse au sein de l’armée d’Emarion avait servi la cause des Descendants.


Ma mère, qui avait manifestement couché avec l’un des leurs pour me concevoir.


Ma mère, qui avait négocié pour envoyer son fils, Teller, à l’académie descendante afin de grandir parmi l’élite de Lumnos.


Toutes ces images d’elle que je chérissais m’apparaissaient soudain déformées, tordues, les couleurs étaient passées comme un tableau laissé dehors à la merci du soleil et de la pluie. Comment tous ces choix pouvaient-ils être ceux d’une seule et même femme ? Mon père savait-il toute la vérité ? Teller était-il au courant ?


Et Luther ? Savait-il, lui aussi ? Était-ce pour cette raison qu’il l’avait aidée en secret ?


En pensant à lui, j’eus le cœur serré. Il devait se demander où j’étais passée, se faire du mauvais sang pour moi et s’en vouloir pour ma capture. Il avait déjà eu du mal à me laisser quitter le palais sans une armada de gardes sur mes talons. S’il apprenait qu’on me retenait captive et enchaînée dans un camp rebelle, il ne reculerait devant rien pour débarquer en trombe et me sauver.


Tout comme il a dû débarquer sur Cœurîle dès qu’il a appris l’attaque des rebelles.


L’angoisse me saisit.


— L’attaque… Y a-t-il eu des blessés ? Des morts ?


L’expression de la femme s’adoucit par une touche d’empathie.


— Votre mère a survécu. Elle n’a pas été blessée, mais elle…


— Et parmi les Descendants ?


La question m’avait échappé. J’échouai misérablement à feindre l’indifférence, car les mortels me sondèrent d’un air soudain soupçonneux.


— Un homme m’a accompagnée sur l’île. C’était… c’était un ami de ma mère. Et de moi également. (Mon pouls s’emballait à mesure que la perspective de le perdre prenait trop d’ampleur dans mon esprit.) C’était un homme bon. Il a aidé les mortels. Il…


— Vous étiez la seule Descendante que nous avions l’instruction d’épargner, répondit-elle sèchement, toute chaleur effacée dans sa voix. Des pertes sont à déplorer dans les deux camps. Je ne peux pas vous en dire plus.


J’eus les genoux flageolants, prêts à se dérober à la première bourrasque. Si Luther était mort en voulant me protéger, qui plus est d’une attaque que j’avais potentiellement encouragée…


Je ne me le pardonnerais jamais. Ni à moi ni à ma mère.


— Je vous en supplie, bredouillai-je, toute ma colère supplantée par ma détresse. Dites-moi ce qui s’est passé. Que faisait ma mère sur cette île ? Et pourquoi suis-je ici ?


Cordellia poussa un soupir.


— Quand on a compris que le Roi de Lumnos n’en avait plus pour très longtemps, votre mère savait que les Couronnés se réuniraient autour de celui ou celle qui lui succéderait. Elle a proposé que, pendant le rituel, nous menions une attaque pour prendre l’île d’assaut. Elle a trouvé un associé qui a pu l’emmener clandestinement sur l’île lors du dernier Jour de Forge afin d’installer les explosifs et de les déclencher le jour de l’arrivée des Couronnés. (Elle marqua une pause.) Elle devait être loin de se douter que sa propre fille serait l’élue.


— Tout comme on était loin de se douter qu’il faudrait attendre huit mois avant de frapper, marmonna Vance.


Toutes les pièces du puzzle de l’année qui venait de s’écouler s’imbriquèrent enfin.


C’était sans doute Luther, ce mystérieux associé. Seuls les Couronnés avaient accès à Cœurîle, et seulement lors de certaines occasions spécifiques, mais il avait pu obtenir l’autorisation de s’y rendre, mandaté par le Roi mourant.


Voilà pourquoi il était si convaincu que ma mère était vivante. Connaissant Auralie, elle s’était certainement débrouillée pour trouver de quoi se nourrir sur l’île, et tant que les patrouilles de l’armée qui arpentaient ses côtes ne la repéraient pas, elle n’avait aucune raison de s’en faire déloger.


Je comprenais mieux également pourquoi Luther m’avait promis d’aller chercher ma mère avant la fin de l’année, il savait qu’elle serait présente à mon Rituel de Couronnement.


Des émotions contradictoires me tiraillaient. J’étais frustrée que Luther ne m’ait rien dit et terrifiée à l’idée qu’il ait pu lui arriver quelque chose. J’en voulais à ma mère d’avoir échafaudé ce plan dans le secret le plus total, mais avais terriblement besoin de la revoir et de m’assurer qu’elle n’avait rien.


— Auralie a demandé que le nouveau Couronné de Lumnos ne soit épargné qu’à condition qu’il s’agisse d’un homme brun fendu d’une cicatrice, poursuivit la rebelle. Vous avez de la chance que Vance vous ait sortie de là à temps. Quand les explosions vous ont assommée, il vous a écartée du danger et a profité de la confusion générale pour vous faire quitter l’île en toute discrétion.


L’intéressé me lança un regard entendu, prêt à me voir me confondre en remerciements, mais je n’avais d’yeux que pour Cordellia.


— Cet homme avec sa cicatrice, était-il sur l’île ? A-t-il survécu ?


— Je ne saurais dire, et on ne pourra pas le savoir dans l’immédiat. Les dépouilles des Descendants ont été brûlées pour empêcher leurs facultés de guérison de faire effet.


Saisie de vertiges, j’eus soudain envie de vomir. Je croyais revivre la tragédie de l’incendie de l’armurerie. Des gardes descendants morts brûlés à cause d’une attaque à laquelle j’avais involontairement participé. Leur sang sur mes mains, leurs cadavres à mes pieds.


Sauf que, cette fois, les victimes ne m’étaient pas toutes inconnues.


— Où est ma mère ? Il faut que je la voie.


— Je vous l’ai déjà dit, elle n’est pas ici.


— Conduisez-moi auprès d’elle.


— Je ne peux pas.


— Pourquoi ? Est-elle restée sur l’île ? Dans ce cas, libérez-moi et je trouverai un moyen de m’y rendre.


Pour appuyer mon propos, je secouai mes chaînes, aguichant la colère d’hommes tendus qui braquèrent leurs armes dans ma direction. Quand l’un d’eux s’approcha trop près, je lui lançai mes chaînes et ils reculèrent tous.


Cordellia leva la main en avançant d’un pas hésitant.


— Calmez-vous.


— Est-elle à Lumnos, oui ou non ? bafouillai-je, sonnée par ma frénésie. Relâchez-moi, laissez-moi la rejoindre, elle n’est pas en sécurité là-bas. Vous n’êtes pas obligée de m’amener, je… je me débrouillerai pour y aller toute seule. Je vous en prie, il faut me laisser partir.


Elle secoua la tête.


— Diem…


— Je veux la rejoindre !


— Tu ne peux pas, m’interrompit Vance. Elle est en prison à Fortos, elle attend son exécution. Elle a été capturée en essayant de te protéger.


Ses mots ébranlèrent tous les remparts de mes pensées. Je clignai bêtement des yeux et cherchai dans l’expression de Cordellia un indice prouvant que Vance me faisait marcher par pure mesquinerie vengeresse, mais elle plissa les lèvres et opina du chef.


— Nous avons lancé une mission de sauvetage, reprit-elle. Nos alliés à Fortos pourront peut-être l’aider.


Derrière son aplomb, je perçus le doute qui fragilisait sa voix. Mon court règne de Reine de Lumnos m’avait appris l’importance du masque à revêtir quand l’échec s’annonçait inévitable, et je savais par ailleurs le reconnaître chez autrui.


— Je rentrerai à Lumnos pour négocier sa libération. Je parlerai au Roi de Fortos. Maintenant que je suis couronnée, il devra m’écouter.


— Vous n’êtes qu’une toute jeune Reine qu’ils associent aux mortels. Vous n’avez aucun poids de négociation et rien à lui proposer en échange.


— Et vous avez mieux, peut-être ? ripostai-je.


— Oui. Nous occupons Cœurîle. Les Couronnés auront besoin d’y accéder pour compléter leur rituel. Ils ne tiendront pas longtemps ; nos sources affirment que plus ils retardent leur cérémonie, plus leur magie perd en stabilité. (Son regard se fit rude.) Et nous détenons autre chose dont ils ont besoin.


Je fronçai les sourcils.


— Quoi donc ?


— Toi, répondit Vance, le sourire aux lèvres. Ils ont besoin des neuf Couronnés pour finaliser le rituel. On ne leur rendra pas l’île, pas même pour Auralie. Mais on peut leur livrer la Reine de Lumnos.


— Parfait, acquiesçai-je. Je le ferai. Tout ce que vous voudrez.


La surprise figea leurs traits.


— Vous comptez coopérer ? s’étonna la cheffe rebelle.


— C’est ma mère. Vous croyez que je ne ferais pas n’importe quoi pour la sauver ?


Le doute sembla s’insinuer dans son esprit.


— Vous êtes descendante. Et Couronnée. Votre peuple n’a jamais été loyal envers le nôtre.


— Une part de moi est également mortelle. Vous aussi, vous êtes mon peuple. Quant à ma Couronne, je vous répète ce que j’ai déjà dit aux Descendants de Lumos. (Je levai le menton d’un air de défiance.) J’ai l’intention d’être une Reine au service de son peuple tout entier, tous sangs confondus.


— Vous ne prendriez pas la défense des mortels alors que vous savez le traitement que l’on subit ? s’assombrit-elle.


— Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour réparer les torts infligés aux mortels, mais je ne tolérerai aucune violence à l’encontre d’innocents, qu’ils soient mortels ou descendants.


Mon regard noir se posa sur Vance qui grommela dans sa barbe.


Cordellia me sonda longuement. Je comprenais ses doutes, ayant moi-même nourri cette aigreur à l’égard des Descendants jusqu’à récemment. Je les croyais tous cruels, sans cœur ni compassion. Et je le penserais toujours si l’on ne m’avait pas forcée à rejoindre leurs rangs.


Cela dit… quand elle eût fini de m’évaluer, son subtil hochement de tête, la force tranquille et la conviction puissante tapies dans ses yeux roux me laissèrent espérer que j’avais trouvé une alliée insoupçonnée.


— Vous avez un frère mortel, c’est bien ça ? (Je répondis par l’affirmative.) Je peux envoyer les Gardiens de Lumnos le chercher pour le ramener ici. Il sera en sécurité auprès de mon peuple.


L’espace d’un instant, je me laissai presque tenter. De pur sang mortel, Teller serait bien mieux accueilli ici que moi. Le camp des rebelles n’était pas le lieu rêvé pour sa sécurité, mais le palais ne l’était pas davantage, surtout en sachant l’assassin de mon père en liberté.


Seulement, sa venue ici mettrait un terme à ses études – et à sa relation avec Lily –, et si les Descendants apprenaient qu’il était protégé par les rebelles, il se retrouverait avec une cible à vie sur le front.


Non. Teller avait déjà trop perdu. Je ne pouvais pas le priver des dernières bribes de bonheur qu’il lui restait. J’allais devoir faire confiance à mes nouveaux amis Corbois pour assurer sa sécurité.


— Non, laissez-le où il est, finis-je par répondre. Mes alliés veilleront sur lui en attendant mon retour.


— Vous risquez de partir longtemps, me mit-elle en garde. Nous avons envoyé des messages aux Couronnés, mais leurs réponses pourraient prendre des mois.


Je me raidis.


— Mais le temps presse ! Les Descendants de mon royaume trépignent déjà d’attaquer les mortels. Si je ne rentre pas très vite… (En pensant à Aemonn, récemment nommé Garant des Lois et chef de la garde royale, j’eus une sueur froide.) Je dois les arrêter avant que la situation ne dégénère.


— Mes hommes prendront les choses en main à Lumnos, lança Vance.


— Non, tes hommes y déclencheraient la guerre. Tes stratégies ne feront que tuer des innocents.


— La guerre a déjà commencé, Votre Majesté, cracha-t-il comme une insulte, la main sur la garde de son épée. Contrairement à toi, nous n’avons pas peur de nous battre, même au prix de notre vie.


Cordellia me devança :


— Vous vous dites prête à tout pour votre mère ? Eh bien, soyez patiente. Et faites-nous confiance pour accomplir notre part.


Je ravalai mes objections dont le goût amer me restait dans la gorge. Trop d’épées pendaient au-dessus de ma tête. Je devais retrouver Luther et m’assurer qu’il allait bien, sauver ma mère et lui réclamer des réponses sur qui j’étais. Puis je devais rentrer à Lumnos récupérer mon trône avant que Remis et ses alliés ne provoquent un chaos irréparable.


Pour l’instant, je n’avais pas le choix. Je devais attendre et prier pour que, au moment où les épées tomberaient, j’eusse bâti une défense à toute épreuve.





Chapitre 2


— Tu ne m’as pas entendue, tout à l’heure ? J’ai dit que je vous aiderai !


En guise de réponse, l’homme bourru et courtaud grogna, puis me poussa plus avant dans les bois.


Si j’avais eu l’espoir que ma coopération me vaudrait un meilleur traitement que celui d’une prisonnière de guerre, j’avais vite déchanté quand Cordellia a ordonné à un Gardien de « m’enchaîner avec l’autre ». Qui était cet autre ? J’étais aussi impatiente qu’angoissée de le découvrir.


— Tu pourrais au moins retirer mes menottes, pestai-je en m’échinant à rester debout malgré ses violentes ruades. Je ne vais pas m’enfuir, je te le promets.


— Vous êtes une Descendante, ricana-t-il. Votre parole n’a aucune valeur.


— À moitié Descendante. On n’est pas si différents, toi et moi. J’ai été élevée comme une mortelle. Moi aussi, ils m’ont traitée comme une moins que rien.


— Vous êtes tous profondément égoïstes. C’est dans le sang, l’éducation n’y change rien.


Je plantai mes talons dans le sol, nous forçant tous les deux à l’arrêt.


— Tu n’en crois pas un mot.


Il esquissa un rictus.


— Au contraire, ma belle, c’est ma plus solide conviction.


— On sait tous les deux qu’il y a du bon comme du mauvais chez les mortels. Pourquoi il n’en serait pas de même chez les Descendants ?


Son regard noir trahissait son exaspération, car j’avais raison et cela le mettait en pétard.


— Si vous avez été élevée comme nous, comment pouvez-vous les défendre ?


— Je ne défends pas le calvaire qu’ils nous font subir… (Comme il me fusillait d’un regard accusateur, je levai le mien au ciel.) Bon, d’accord, qu’ils font subir aux mortels… C’est impardonnable. Mais quelle que soit l’issue de cette guerre, à la fin, nous devrons tous vivre ensemble or, comment pourrait-on cohabiter si nous refusons de voir le bon chez l’autre ?


Un point que j’appuyai par un sourire chargé d’espoir. Sa grimace retroussée s’adoucit, plus proche de l’aboiement que de la morsure. Je voyais les rouages s’activer dans son cerveau, pataugeant dans la tourbe toxique de préjudices bien mérités que je ne connaissais que trop bien.


Tandis qu’il se mordillait la joue en ruminant mes arguments, mon regard dériva derrière lui. Nichée au milieu d’épaisses broussailles qui la dissimulaient à la vue de tous, je crus apercevoir une chose qui me fit froid dans le dos.


Des explosifs. L’arme fétiche des rebelles mortels. Il y en avait une montagne, de toutes tailles et de diverses confections. De quoi raser une cité entière… ou un palais descendant.


Je pris une inspiration saccadée, attirant l’attention de l’homme vers la pile de bombes artisanales. Le voyant se renfrogner, je compris que tout le terrain que je venais de gagner avec lui était perdu.


— Vous prévoyez déjà votre prochaine attaque contre nous ? rouspéta-t-il en me bousculant pour me faire avancer. Ce n’est pas parce que Mère Dell veut collaborer avec vous que je dois vous faire confiance. Je sais ce que vous êtes. Alors gardez vos jolis discours pour d’autres imbéciles.


Nous progressâmes en silence jusqu’à une zone moins boisée où étaient disséminées des tentes çà et là. Une femme à genoux était enchaînée au tronc d’un petit arbre, les mains également menottées, une Couronne lumineuse de végétation et de fleurs en éclosion permanente flottant au-dessus de sa tête.


— Arboros ! haletai-je.


Ses yeux d’émeraude s’écarquillèrent en croisant les miens.


— Lumnos !


Choquée, je me retournai vers mon cerbère.


— Vous avez capturé la Reine du royaume qui vous abrite ? Mais vous êtes complètement fous, par les dieux !


Il ne répondit rien, le regard obstinément braqué droit devant, tandis que nous approchions de la Reine.


— Ô bénis Affinis, tu es vivante, souffla-t-elle. Je te croyais morte dans l’explosion.


L’homme entreprit d’attacher mes liens à la chaîne enroulée autour de la base de l’arbre et je fus soulagée de constater que nous serions toutes les deux assez proches pour discuter. Je pourrais ainsi savoir ce qui s’était passé sur l’île.


Mon cœur manqua un battement. Si elle avait assisté à l’attaque, peut-être avait-elle aperçu Luther s’en tirer. La question me brûlait les lèvres, mais resta coincée par la perspective d’une réponse tragique.


— Tu n’es pas blessée ? demandai-je plutôt.


Outre la cape bordée de mousse que je l’avais vue porter et qui n’était plus que loques roussies sur ses épaules, elle paraissait relativement épargnée. Elle secoua la tête et se releva.


— Tu as vu les autres ?


— Non, murmura-t-elle. Je croyais être la seule survivante.


Je fronçai les sourcils en repensant aux paroles de Vance et de Cordellia. À les entendre, j’aurais cru être la seule monnaie d’échange des Gardiens. S’ils disposaient déjà de la Reine d’Arboros pour négocier la libération de ma mère, pourquoi m’empêcher de rentrer à Lumnos ?


À moins qu’ils n’aient pas prévu de laisser vivre la Reine d’Arboros très longtemps.


— À votre tour, lui aboya notre homme.


Il fit signe à des Gardiens de le rejoindre. Ceux-ci refermèrent le cercle autour de nous, recroquevillées au pied de l’arbre. Certains brandissaient des couteaux, un autre agitait une massue.


— Qu’allez-vous lui faire ? me hérissai-je.


— Je le savais ! C’est d’eux que vous vous souciez, traîtresse, pouffa-t-il. Écartez-vous. Elle vient avec nous.


Je me dandinai pour me planter devant elle autant que me le permettaient mes chaînes pour faire barrage de mon corps.


— À condition que vous promettiez qu’elle reviendra saine et sauve.


— Je n’ai rien à vous promettre, bâtarde. C’est nous qui faisons la loi, ici. On fait ce qu’on veut.


Je lui rendis son regard noir.


— On croirait entendre un Descendant.


La fureur le fit rougir. Il fit un signe du menton à ses comparses.


— Attrapez-la.


Les Gardiens s’élancèrent, refermant furtivement leurs paluches sur mes bras et autour de ma taille pour m’écarter de leur chemin. Quand elle fut libérée de ses chaînes, la Reine d’Arboros poussa des cris déchirants.


— Non ! hurlai-je en me débattant.


J’assénai un coup avec mes menottes derrière moi et rencontrai la chair solide d’un crâne. Quelqu’un poussa un juron et son emprise se distendit à peine.


— C’est bon, on la tient, dit quelqu’un.


Les autres me relâchèrent et s’écartèrent vivement de moi. L’un d’eux avait les mains plaquées sur une entaille sanglante au niveau de sa tempe et me lança un regard chargé d’une promesse de vengeance.


Horrifiée, je les observai emporter ma consœur.


— Lumnos ! supplia-t-elle, ses yeux vert clair exorbités.


Je voulus courir vers elle, mais les chaînes me projetèrent en arrière.


— Arboros ! criai-je, impuissante.


Ma détresse fit glousser les quelques rebelles restés auprès de moi. L’un d’eux cracha à mes pieds.


— Vous pouvez dire adieu à votre jolie copine, espèce de raclure descendante.


Les veines gonflées par une montée d’adrénaline, je tirai violemment sur mes liens, les pieds bien ancrés dans la boue pour faire contrepoids.


N’ayant pas grandi dans un milieu descendant, ni bénéficié de leurs lumières, je n’avais aucune idée des limites de mon organisme. Ma peau et mes os demeuraient pour moi une énigme.


Et la pyroracine, affectait-elle autant notre magie que notre force et notre cicatrisation ? Dans les années que j’avais passées sous son influence, je n’avais jamais cherché à pousser mon corps plus loin que ce qu’un mortel pouvait raisonnablement accomplir.


Et si j’étais moins faible qu’une mortelle ? Si j’étais capable de plus ?


D’abord, mes gardiens m’observèrent avec un amusement dédaigneux. Bien que Reine, je n’étais à leurs yeux qu’une femme frêle et pathétique, luttant vainement contre la supériorité de la nature et des hommes.


Mais j’avais déjà failli baisser les bras par le passé, et cela avait failli me coûter la vie. Depuis, je m’étais juré de ne plus céder à la faiblesse. Avec ou sans magie, je ne cesserais jamais de me battre, ni aujourd’hui ni jamais.


Je me penchai en avant, forçai sur l’acier. La boue s’enroulait autour des semelles de mes chaussons de soie incommodes à mesure que mes talons s’enfonçaient dans la terre détrempée par la pluie. Le fer des menottes mordait douloureusement ma peau et leurs jonctions métalliques grinçaient sous la force de mon acharnement.


Un craquement résonna dans toute la forêt. Le rire des hommes mourut brutalement.


Avec un grognement, je tirai sur mes attaches, si bien que les maillons de la chaîne crissèrent et se tordirent.


Derrière moi, le craquement prit de l’ampleur et je gagnai un pas de plus.


— Par les glaciers de l’enfer, balbutia l’un des hommes, pâle comme un linge.


— L’arbre, soupira un autre.


Je lançai un coup d’œil par-dessus mon épaule. Le tronc s’était incliné et de ses racines suspendues hors du sol tombaient des mottes de terre fraîchement retournée.


La Reine d’Arboros elle-même n’en crut pas ses yeux.


Sans perdre un instant, je plantai mon talon pour un nouvel appui et avançai avec de puissants à-coups. À chaque traction, l’arbre penchait davantage et de nouvelles racines s’échappaient du sol. Les mortels se mirent à crier, à courir et appeler à l’aide en encerclant le tronc.


Un clac métallique m’annonça que la menotte retenant mon bras droit venait de céder.


Alors, ce fut le chaos. Certains Gardiens s’enfuirent, d’autres cherchèrent du renfort. Quelques-uns s’agrippèrent à la chaîne qui entravait encore mon bras gauche.


— Vous ne me retiendrez pas éternellement, grognai-je au cerbère qui m’avait escortée. Je veux qu’elle reste ici, en sécurité avec moi.


Une brève seconde de doute l’envahit. Finalement, il se mit en garde et s’empara de la massue de son confrère.


— Emmène l’autre voir Mère Dell, ordonna-t-il avant de se tourner vers moi. Je m’occupe de celle-là.


Je tirai de toutes les forces qu’il me restait. L’arbre craqua et vacilla, menaçant de tomber, tandis qu’une foule de rebelles poussaient le tronc pour contrer mes efforts.


Ils étaient aussi futiles qu’une fleur pour enfoncer un clou. Malgré l’effet de la pyroracine, je possédais une force incroyable. Insoupçonnée. Même s’ils étaient le triple en nombre, je n’étais pas certaine que ces mortels fussent capables de me faire à peine reculer.


Cette idée m’était aussi exaltante qu’inquiétante. Tous les Descendants étaient-ils aussi forts, aussi difficiles à contrecarrer ?


J’aurais certainement pris le temps de réfléchir aux conséquences de cette révélation sur la guerre à venir si la chaîne n’avait pas finalement cédé à l’instant où une massue s’abattait au-dessus de mon crâne.


Mon élan me projeta en avant juste à temps et l’arme siffla à mon oreille. Je contournai l’homme avant qu’il ne tente un second assaut et courus à toute vitesse vers la Reine d’Arboros horrifiée, que j’aurais atteinte si ma récente coquetterie ne m’avait pas rattrapée.


Ma longue robe soyeuse bleu gris choisie pour mon couronnement – parce qu’elle me rappelait les yeux de Luther et me donnait la sensation qu’il veillait sur moi, pensai-je, une pointe au cœur – s’enroula autour de mes mollets, provoquant ma chute. Je me relevai précipitamment.


— Lumnos, hurla l’autre Reine. Derrière toi !


Je fis volte-face. Ma dernière vision fut celle de deux iris marron bouillonnant de haine, et l’image floue d’une massue qu’on abattait.





Chapitre 3


Je me réveillai avec un grognement et un mal de crâne infernal.


Mes paupières lourdes se soulevèrent sous un ciel moucheté d’étoiles. L’œil tombant du mince croissant de lune me surveillait avec une curiosité fade, laissant penser qu’elle n’était pas du tout impressionnée.


Je voulus porter la main à ma tempe douloureuse, mais mon bras pouvait à peine bouger. En fait, tout mon corps était figé.


Les Gardiens m’avaient à nouveau enchaînée, mais cette fois au milieu d’une vaste prairie au centre de laquelle trônait un arbre solitaire. Son tronc était massif, trois fois plus gros que celui que j’avais presque arraché, et ses racines enchevêtrées devaient faire la taille de ma cuisse. On avait ajouté des menottes à mes chevilles, et les deux paires étaient dotées d’autres lourdes chaînes offrant juste assez de mou pour me permettre de m’asseoir dans l’herbe.


Aussi vertigineuse fût ma force de Descendante, je ne pourrais plus m’échapper.


Bien qu’il n’y eût personne en vue – pas même la Reine d’Arboros, constatai-je avec terreur –, je devinai à la faible rumeur et à l’odeur de fumée que le camp des Gardiens n’était pas loin, et il y avait fort à parier que la lisière du bois cernant cette clairière dissimulait des archers prêts à m’abattre à la moindre tentative d’évasion.


Je parvins à poser délicatement la paume sur ma blessure et grimaçai quand une douleur fulgurante traversa mon cuir chevelu. Elle me faisait un mal de chien, mais paraissait sourde et diffuse, et ma bosse modérée, comme si la blessure cicatrisait depuis plusieurs jours et non quelques heures à peine.


Visiblement, la pyroracine n’entravait pas mes facultés de guérison. En parvenant à esquiver leurs armes en pierredieu, je pourrais peut-être me tirer de là vivante.


Un bruit capta mon attention. De l’autre côté du pré, les contours élancés d’un homme émergèrent de l’obscurité.


Quand sa silhouette dégingandée avança dans ma direction, je me crispai. Ma vision s’acclimata à la faible clarté de la lune et j’étouffai un cri.


— Brecke ? l’appelai-je.


Un sourire prudent se dessina sous son épaisse barbe hirsute.


— Tu sais, quand j’ai dit à Henri Albanon de ne pas te laisser filer, je n’imaginais pas une méthode aussi drastique.


J’étouffai un rire sous l’effet inattendu de son amabilité. Cela me faisait chaud au cœur de sentir qu’au moins une personne ici n’avait pas envie de me tuer à la première occasion.


Il s’accroupit et posa un plateau devant moi, contenant un bol de ragoût et une tasse pleine d’un liquide fumant. Ses cheveux avaient poussé, il ne les portait plus rasés à la militaire depuis qu’il avait abandonné son poste de forgeron coutelier pour l’armée d’Emarion. Sa pilosité apportait une certaine gravité à ses traits trompeusement juvéniles.


Il leva les yeux vers ma Couronne dont l’éclat ne semblait curieusement pas touché par la pyroracine.


— Ta situation a bien changé depuis la dernière fois que je t’ai vue, Diem Bellator.


Le sourire sombre, je secouai les chaînes qui me retenaient captive.


— C’est le moins qu’on puisse dire.


— J’aurais dû te prendre au mot et mettre ta peau de Descendante à l’épreuve quand je t’ai rencontrée à Fortos.


— Je ne savais pas, Brecke. Je te le jure.


— Je sais. (Il s’assit par terre à côté de moi.) J’ai parlé à Henri juste avant l’attaque. Il m’a expliqué qu’Auralie t’avait menti.


Je me raidis.


— Henri était sur l’île ?


Il acquiesça.


— Il m’a demandé de garder un œil sur toi pendant l’offensive.


La culpabilité pesa lourd sur ma conscience. C’était à peine si j’avais songé à Henri depuis que j’avais repris conscience. Toutes mes pensées s’étaient plutôt tournées vers ma mère… et Luther.


— Est-ce qu’il… ? (Je déglutis.) Il est… ?


— En pleine forme, répondit Brecke avec un grand sourire, prenant ma torpeur pour une simple inquiétude. Lui et les autres Gardiens de Lumnos sont vite rentrés chez eux pour éviter d’éveiller les soupçons. Vance est le seul à être resté.


Je poussai un profond soupir de soulagement. Certes, mes sentiments pour Henri étaient complexes et devenaient aussi douloureux qu’incompréhensibles, mais il restait mon plus vieil ami. Je m’inquiéterais toujours pour lui, quand bien même il refuserait sans doute bientôt que je fisse encore partie de sa vie.


Le sourire de Brecke s’agrandit.


— Il paraît que vous allez vous marier, tous les deux. Une Reine descendante qui épouse un Gardien, la liste des invités sera une pépite. (Il me taquina d’un petit coup de genou.) Je pourrai venir ? Si je dois me prosterner, je le ferai.


Mon sourire forcé dut trahir ma mélancolie, car il perdit aussitôt sa bonhomie.


— Vous êtes toujours promis, pas vrai ?


Les derniers mots d’Henri me revinrent à l’esprit, dans un courrier qu’il avait fait livrer par son père la veille de mon Duel.


Bonne chance pour demain. On se revoit vite. N’oublie pas, quelles que soient les apparences, on est du même côté.


Je n’avais pas compris sur le coup, mais maintenant…


— Brecke, dis-je doucement. Henri savait-il que Vance projetait de me capturer ?


Il se tortilla, mal à l’aise.


— C’est Vance et Cordellia qui ont orchestré l’attaque. Nous autres, on ne fait qu’obéir aux ordres. Les projets ne nous plaisent pas toujours…


— Était-il au courant, oui ou non ?


Comme il ne dit rien, c’était une réponse en soi.


— Je n’y crois pas, soufflai-je.


— Oh, ça va, me charria-t-il. Une petite prise d’otage entre fiancés, ce n’est pas la mer à boire.


Me voyant serrer les dents, il ricana nerveusement.


— Ça fera une belle anecdote à raconter au mariage, je porterai un toast et…


— Il n’y aura pas de mariage, le coupai-je sèchement.


Il fronça les sourcils.


— Ne dis pas ça. Je sais que tu lui en veux, mais vous surmonterez cette épreuve.


Le regard tourné vers l’obscurité, je regrettai de ne pas pouvoir m’enfoncer dans les feuillages et disparaître. C’était dur de l’admettre, mais Henri et moi avions implicitement rompu bien avant les événements. Au fond, nous le savions tous les deux, même si aucun de nous n’avait eu le courage de le reconnaître.


Henri avait choisi les Gardiens à mes dépens, et moi, j’avais choisi Luther plutôt que lui. Bien sûr, je tiendrais toujours très fort à Henri, mais certains gouffres étaient trop profonds, trop larges et trop tapissés de pointes acérées pour être franchis.


Brecke poussa un soupir lourd en se grattant la nuque.


— Tu sais, ce n’est pas facile tous les jours d’être Gardien. Personne n’a envie de cacher des choses à ses proches, mais parfois, on n’a pas le choix. Certains ne disent même pas à leurs conjoints tout ce qu’on fait pour les protéger.


J’eus un mouvement de recul.


— Pour les protéger ? As-tu la moindre idée de ce que les Descendants de Lumnos ont exigé pour se venger de l’attaque de l’armurerie Benette ? Punir les rebelles n’était pas suffisant. Ils voulaient que je rassemble tous leurs proches, famille et amis, simplement pour que le message soit clair. Et c’était pour quelques chariots d’armes volées. D’après toi, que réclameront-ils quand ils apprendront que vous avez pris Cœurîle ? (Mon rire était amer.) Vos secrets ne protègent plus personne. Quand cette guerre aura commencé, peu importera qui est Gardien et qui ne l’est pas. Aucun mortel ne sera épargné.


Brecke blêmit, mais une colère sourde embrasait son regard.


— Raison de plus pour continuer notre mission. Henri fait tout ça pour ton avenir. Il t’aime vraiment, tu sais.


Je levai les yeux au ciel.


— Quand on aime, on se doit d’être honnête, Brecke.


— Ta mère cache ses secrets à ton père. Elle nous a tous briefés pour qu’on ne répète jamais rien à Andrei. Pour autant, tu crois qu’elle ne l’aime pas ?


— Mon père est mort, hurlai-je dans un écho qui traversa la clairière baignée dans la clarté de la lune. Il est mort à cause de moi. Parce que je n’étais pas prête à être Reine. Cette chance m’a été dérobée par les mensonges de ma mère. (Je me penchai vers lui, tirant brutalement sur mes chaînes.) Et grâce aux rebelles, elle n’était même pas là pour consoler ses enfants quand ils étaient en plein deuil. Alors je te défends de me faire la leçon sur l’amour de ma mère… ou sur ses secrets, d’ailleurs.


Ses traits s’adoucirent. Sa pitié m’aurait rendue furieuse en d’autres circonstances, mais la pyroracine engourdissait ma colère et faisait taire la voix au fond de moi, si bien que mes émotions s’émoussèrent pour laisser place à un grand vide. Cela me rappelait mes années d’adolescence, quand je saisissais toutes les occasions de me battre ou de prendre des risques pour ressentir un semblant d’émotion qui pourrait fendre cette brume écarlate.


— J’aurais mieux fait de me taire, murmura Brecke. Excuse-moi, ce n’était pas mon rôle.


Je me laissai retomber lourdement contre le tronc, épuisée et vide.


— Et quel était-il ? Quel était ton rôle chez les Gardiens ?


— Je me servais de mon poste de maître forgeron pour détourner des armes et les livrer aux rebelles dès que je le pouvais. Parfois, mes commandes de production et livraisons dans certaines régions révélaient les déplacements de l’armée, et je transmettais ces informations aux Gardiens pour qu’ils interceptent la cargaison ou évacuent leurs hommes avant l’arrivée des renforts.


— Tu devais être précieux pour ton camp.


— C’est vrai.


— Alors pourquoi avoir arrêté ?


Il haussa un sourcil.


— Comment sais-tu que j’ai arrêté ?


— Disons que le Roi de Fortos m’a confié que tu avais disparu dans la nature avec une grosse cargaison d’armes. Juste après que je lui ai raconté que tu étais « un bon ami de la famille ».


Il fit la grimace.


— Aïe, ce n’est pas bon.


— Lui et ma mère ont certainement une sympathique conversation dans une cellule de prison à l’heure où on parle.


— Je suis désolé, dit-il tout bas.


Un long silence passa dans la nuit noire, tandis que mon cœur luttait contre ses propres chaînes. Il m’était difficile de concilier ma colère latente envers ma mère et la crainte de ne pas réussir à la libérer à temps pour empêcher les Descendants de prendre leur revanche.


— Il faut à tout prix que je la sauve, Brecke, chuchotai-je en levant vers lui un regard implorant. Il faut que je la sorte de Fortos et que je rentre à Lumnos avant que ceux de là-bas ne s’en prennent aux mortels. Je t’en supplie, aide-moi.


— J’aimerais pouvoir, Diem, mais ça ne dépend pas de moi. Depuis que Fortos me recherche, la cellule d’Arboros a la gentillesse de m’accueillir, mais je n’ai aucune autorité ici. Tu vas devoir composer avec…


— Cordellia et Vance, conclus-je sombrement. Il m’a bien fait comprendre qu’il était prêt à sacrifier n’importe qui pour nuire aux Descendants. Si la vie de ma mère dépend de lui, elle est déjà condamnée.


— Je reconnais que les méthodes de Vance sont… discutables. Mais Dell est une cheffe réfléchie, et très intelligente. Si elle considère que c’est le meilleur moyen de sauver Auralie, tu dois lui faire confiance.


Je baissai la tête sur la masse de chaînes qui m’entravaient au moment où les gens que j’aimais étaient à des centaines de kilomètres de là, cernés de tous côtés par le danger.


— Peux-tu au moins me dire ce qui s’est passé sur l’île ?


— Quand ta mère s’est rendue sur Cœurîle, elle n’a pu y introduire clandestinement que quelques bombes. Sa mission était d’en installer une sur la rive nord pour faire diversion. Les bateaux de l’armée auraient été attirés là-haut pendant que l’on débarquait au sud depuis Arboros, puis le reste des bombes devait faire exploser le Temple des Affinis. On a réussi à infiltrer un petit groupe de Gardiens juste avant l’assaut pour l’aider à allumer les mèches, mais…


— Comment avez-vous réussi ?


— Je ne peux pas te le dire.


— Pourquoi ? Je suis toujours Gardienne, non ? (J’agitai mes menottes.) Et en plus, je coopère.


Brecke me décocha une grimace affable sans toutefois m’en dire plus.


Je repensai à ce matin-là, quand Luther et moi embarquions sur le canal, sous le palais. Je n’avais pas eu le courage de lui avouer que, grâce à moi, les rebelles avaient accédé à notre canot, mais je lui avais fait jurer de l’inspecter minutieusement avant notre départ.


Luther avait permis à ma mère d’espionner le défunt Roi – une mission pour les Gardiens, comprenais-je alors aujourd’hui – et il l’avait aidée à se rendre sur Cœurîle. Il m’avait déjà avoué être au courant de l’existence des Gardiens, savait-il également le rôle que jouait Auralie pour ce groupe ?


Se pouvait-il qu’il ait aidé sciemment les rebelles ? Par les dieux… était-il également au fait de ce qu’ils préparaient ?


Une part de moi espérait que oui, car il aurait alors pu éviter le carnage et se mettre à l’abri.


Mais je le connaissais trop bien. Au fond, je savais qu’il n’aurait pas cautionné une telle attaque et qu’il ne m’aurait jamais fait courir un tel risque.


J’eus le cœur serré.


— Bon, murmurai-je. Et ensuite ?


— On espérait que les bombes raseraient le Temple, mais c’était sous-estimer la force de la pierredieu. Les explosions n’ont pas creusé la moindre fissure. Le plan B était d’emporter la stèle centrale, mais les Descendants ont dû la fixer je ne sais comment. Elle ne bougeait pas d’un millimètre et brûlait les doigts de quiconque tentait de la toucher. Nous sommes donc passés au plan C : occuper le Temple entier. Je n’étais pas sûr qu’on en fût capables, mais les Descendants ne peuvent pas se servir de leur magie sur l’île et n’ont pas l’habitude de dépendre uniquement de leur force. Avec les explosifs et les armes en pierredieu, nous avions l’avantage.


Je lui lançai un regard noir.


— Ça ne durera pas. Les Couronnés ne reculeront devant rien pour reprendre le Temple.


Son expression s’assombrit.


— Je sais. Mais si on peut l’occuper assez longtemps pour que leur Sort de la Forge se brise, ils seront suffisamment aux abois pour négocier. Et si l’on trouve le moyen de sortir cette pierre du Temple, nous garderons l’avantage, même s’ils reprennent l’île. Je ne sais pas à quoi sert ce caillou, mais ils y tiennent drôlement fort. (Il plissa les yeux.) Tu sais quelque chose à ce sujet ?


Je déglutis. Le cœur de pierre, l’origine de la magie de la Forge.


C’est notre secret le plus précieux, m’avait dit Sophos. La vérité que nous devons tous garder au prix de notre vie. Car, si le cœur de pierre était détruit, nos royaumes seraient réduits en poussière.


En effet, prendre le contrôle de cette stèle serait la clé pour changer la donne dans la guerre à venir, mais j’avais appris la leçon, je devais arrêter de confier aux Gardiens des informations dangereuses.


— Non, mentis-je, couvrant ma tromperie derrière un sourire irrité. Les Couronnés allaient justement me révéler tous leurs petits secrets quand une bombe nous a interrompus.


Il laissa échapper un rire nerveux en haussant les épaules.


— Bon, tant pis. Elle a été fragilisée par l’attaque. La première explosion l’a fendue en deux. On a installé des explosifs tout autour pour les menacer de la réduire en poussière s’ils tentent de reprendre l’île de force.


Ce qu’il ignorait, c’était que les bombes rebelles n’avaient pas fendu le cœur de pierre. C’étaient les gouttes de mon sang, versées sur sa surface pendant le Rituel de Couronnement, qui avaient foudroyé la stèle, provoqué un tremblement de terre et dessiné une expression de pure terreur sur les visages des Reines et des Rois descendants.


Que feraient les rebelles de moi s’ils apprenaient ça ?


— Tu étais là pendant l’assaut ?


— En partie, oui.


— Est-ce que tu as vu… ? (Je m’interrompis pour calmer les battements de mon cœur.) Y avait-il un homme descendant, avec de longs cheveux bruns et une cicatrice en travers de la figure ?


Il fronça les sourcils.


— C’était un soldat de l’armée ?


— Non, c’était mon…


Je m’arrêtai là. Qu’était Luther pour moi, exactement ? Tout ce que je savais, c’était que si je le perdais, mon univers s’écroulerait.


— Il m’attendait au port de Lumnos. Dès les premières explosions, il s’est certainement précipité pour venir me chercher.


Brecke secoua la tête.


— À ce moment-là, c’était le chaos. Il y avait de la fumée partout, on n’y voyait plus rien. Tu as été assommée par la première décharge, puis ta mère s’est engouffrée pour te sortir de là. Elle m’a dit que si je ne te faisais pas quitter l’île tout de suite, elle me botterait le cul, et personne ne prend les menaces d’Auralie Bellator à la légère. Je t’ai amenée à Vance, puis on a pris une embarcation pour rentrer à Arboros.


Je m’adossai contre l’arbre dont l’écorce rugueuse m’irritait la peau au travers des lambeaux de ma fine robe de soie. Au-dessus de nous, la lune nous surveillait avec cette allure silencieuse si secrète. Luther la contemplait-il, lui aussi, se demandant ce qu’il était advenu de moi ?


Cette pensée me mit du baume au cœur. S’il était en vie, il protégerait mon petit frère et ferait tout ce qui était en son pouvoir pour sauver ma mère, il le ferait pour moi. Et si les Vingt Maisons tentaient de se venger des mortels de Lumnos, j’avais confiance en lui, il ferait tout pour les arrêter au péril de sa vie, au même titre que moi.


Certes, je n’avais aucun véritable allié dans le camp des rebelles, mais je n’étais pas seule dans cette guerre. Cette conviction m’emplit d’une force silencieuse à laquelle je m’agrippais désespérément.


— Je reviendrai te voir quand je pourrai, promit Brecke en se levant, repoussant le plateau vers moi avec la pointe de sa botte. Tu devrais manger un peu.


Mon estomac lui donnait bien raison. Je n’avais rien avalé depuis le matin de mon couronnement, ce qui pouvait remonter à un jour ou à une semaine, j’avais perdu la notion du temps.


Les Descendants pouvaient-ils mourir de faim, ou mes facultés de guérison me maintiendraient-elles en vie éternellement ? Voilà une question de plus sur la longue liste des choses que j’ignorais de mon propre corps, merci, maman.


Quand Brecke se retourna pour partir, je lui lançai :


— La Reine d’Arboros… Est-ce que les rebelles l’ont tuée ?


Par-dessus son épaule, il me jeta un regard d’une solennité que je ne lui connaissais pas.


— Oublie que tu l’as vue ici, Diem. Oublie tout ce que tu verras ici.


Sans plus un mot, il s’en alla.


Sa réponse était loin de m’apaiser, mais mon estomac se manifesta encore et attira mon attention sur le plateau. Je m’emparai du bol de ragoût et le portai à mes narines pour en respirer l’odeur.


Je me figeai.


Sous l’arôme divin de viande rôtie et de légumes parfumés se cachait une note subtile mais familière.


D’agrumes et de fumée.


Une infime gorgée de sauce et le parfum du thé confirmèrent mes soupçons. Les Gardiens avaient mis de la pyroracine partout pour me maintenir dans un état de faiblesse et d’impuissance.


Je fis mine de manger pendant quelques minutes, consciente que des yeux m’observaient depuis la forêt environnante. Quand je reposai les plats sur le plateau, je simulai un geste maladroit, laissant échapper le bol et la tasse, puis dissimulai rapidement sous quelques feuilles mortes la nourriture renversée.


Pour la première fois, un sourire sincère se dessina sur mes lèvres. Ils n’avaient qu’à croire que je mangeais leurs plats empoisonnés sans broncher. Bientôt, l’effet de la pyroracine s’estomperait et je retrouverais l’usage de ma magie.


Et alors, ils verraient de quel bois je me chauffais.





Chapitre 4


La vie chez les rebelles se résumait pour moi à de longues heures d’attente à imaginer les pires scénarios que risquaient d’endurer mes proches.


Bien que je visse rarement les mortels sortir de leur cercle boisé, je savais que leur camp était proche. Je m’attendais à subir leurs interrogatoires musclés où ils essoreraient ma personne du peu d’informations dont je disposais, mais rien ne se produisit, ils m’abandonnaient à mes idées noires.


Chaque jour, on m’apportait un repas assaisonné à la pyroracine que j’ignorais jusqu’au soir, puis que je jetais discrètement à l’abri de la nuit.


Ma formation de guérisseuse m’avait appris que je survivrais des semaines sans nourriture, mais le manque d’eau était un tout autre problème. Bien que mes facultés de guérison descendantes ralentissent le processus, mes lèvres desséchées et ma migraine croissante m’informaient que les conséquences s’installaient tranquillement. J’étais prise dans une course effrénée opposant ma magie à ma mort, sans savoir laquelle me rattraperait la première.


Quand j’étais plus jeune, ma mère me faisait croire qu’un seul jour sans ma dose de pyroracine ferait revenir en force ces « visions » qu’elle me prêtait. J’appris que ses mises en garde étaient grossièrement exagérées. Au bout de quelques jours, je ne pouvais toujours pas invoquer la moindre étincelle de magie.


En revanche, une sensation me revenait. Aux premières minutes de l’aube, un froid matin d’hiver, je fus tirée de mon sommeil dans une brume vaseuse de soif, de faim et d’épuisement par une chiquenaude d’énergie au creux du vide qui emplissait ma poitrine.


Je n’osai pas l’explorer. Ainsi enchaînée au seul arbre solitaire de cette prairie baignée de la lumière du jour, j’étais trop exposée, sans parler de ma faiblesse. Il allait falloir attendre le crépuscule, quand je pourrais invoquer les ombres sous le manteau de la nuit.


Je m’étais presque assoupie sous le soleil de midi quand un groupe d’hommes, Vance à leur tête, émergea des broussailles et avança dans ma direction. À la vue des lames noires scintillantes et des arbalètes armées de flèches à la pointe ébène dont chacun était muni, je me redressai d’un coup.


— Levez-vous, aboya l’un d’eux. On vous emmène.


— Où ça ?


Il me décocha un sourire acide.


— Vous n’avez pas envie de vous soulager en privé ?


C’était pour le moins… étrange.


Le seul soulagement qu’ils m’avaient octroyé jusqu’à présent se résumait à un seau sale que mes courtes chaînes ne me permettaient de stocker qu’à moins d’un mètre, une humiliation certainement calculée.


— Allez, levez-vous.


Il m’attrapa par le poignet pour me forcer à me remettre sur pied.


J’étouffai un cri de douleur quand mes articulations souffrirent de ce mouvement brutal. Après des jours de jeûne, sans même une goutte d’eau ni l’opportunité de dégourdir mes muscles, je tenais à peine droit.


Deux hommes entreprirent de séparer mes menottes de leurs chaînes. Les autres brandissaient leurs armes vers moi, les prunelles marron chargées d’appréhension.


J’aurais pu m’inquiéter, mais mes vertiges faisaient tournoyer le décor. Mes jambes n’étaient pas loin de se dérober et la déshydratation me donnait la sensation d’avoir bu une barrique de vin. J’eus un rire étourdi à l’idée que ces hommes pussent être intimidés par ça.


Une méfiance que mon rire ne fit qu’accentuer, car ils se jetèrent des coups d’œil nerveux et refermèrent le poing sur leur garde.


Mes chaînes retombèrent lourdement au sol. Vance se pencha, le regard noir :


— Tu n’as pas intérêt à essayer de t’enfuir, cette fois. Si tu tentes quoi que ce soit, tu es morte.


Je ne le gratifiai d’aucune réponse ; distinguer nettement ses traits me demandait toute ma concentration. Il ne prit pas la peine d’en attendre plus. Il s’empara de mes menottes et me tira vers la forêt.


Je titubai derrière lui, manquant de trébucher sur ma robe souillée en essayant de suivre le rythme. Dix Gardiens l’accompagnaient, tous des hommes, certains grands et musclés. Ils avaient chacun leur arme de pierredieu et me surveillaient comme si j’étais l’incarnation du démon.


Ce n’était pas le genre d’escorte qu’on déployait pour un tour aux latrines.


Je plantai mes talons dans le sol pour tenter de forcer Vance à s’arrêter, mais l’énergie me manquait. Il n’eut qu’à donner un mouvement busque pour me faire tomber à genoux.


— Relève-toi, ordonna-t-il.


— Tu m’emmènes où ?


Ma voix croassait dans ma gorge asséchée.


Vance sourit.


— Tu verras bien.


Le rire de ses hommes mit mes sens en alerte.


J’étais presque sûre que Cordellia n’avait pas l’intention de me tuer, du moins pour l’instant. Mais si je me retrouvais seule avec Vance et qu’il prétextait que je l’avais attaqué, qu’il n’avait eu d’autre choix que de m’abattre pour se défendre…


Tout au fond de mon âme, je sentis ma providence sortir de son sommeil forcé.


— Allez, répéta mon bourreau.


Je murmurai :


— Non.


Il perdit son sourire.


— Lève-toi, je te dis.


— Non, parvins-je à affirmer d’une voix plus assurée, le menton haut. Si tu veux me tuer, fais-le ici, devant tout le monde.


Il arracha un poignard en pierredieu des mains de l’un de ses sbires et tendit la pointe à quelques centimètres de ma gorge.


— Si tu ne te lèves pas, c’est précisément ce que je vais faire.


Je ravalai ma panique et me forçai à tendre le cou vers son arme.


— Alors vas-y.


Cette attitude n’avait pas grand intérêt, car ses hommes pouvaient me hisser sur leurs épaules et m’emporter où bon leur semblait, je n’aurais pas la force de les en empêcher. Pourvu qu’ils eussent tous trop peur de moi pour le vérifier.


Les doigts de Vance blanchirent quand il serra de colère le manche de son couteau. Il s’était montré bienveillant, presque gentil, quand je l’avais rencontré, à l’époque prête à tout pour devenir Gardienne. À la seconde où j’avais remis son autorité en question, il avait changé de visage. Même quand il me croyait mortelle, sa compassion avait toujours reposé sur mon obéissance.


Mais j’étais la Reine de Lumnos.


Et je ne me laisserais contrôler par aucun homme.


— Je te conseille de te dépêcher, Vance. Tu ne voudrais pas que la Mère Cordellia te surprenne et te tire les oreilles, pas vrai ?


Ses narines se dilatèrent.


— Très bien, bouillonna-t-il, les dents serrées. On va faire ça ici.


Pendant une seconde, je fus saisie de terreur ; ma grande bouche allait-elle finalement me faire tuer ?


Mais au lieu de me planter le couteau de pierredieu dans le cou et de me faire taire une fois pour toutes, il le rendit à son propriétaire et sortit un canif de sa poche.


— Qui a les fioles ?


L’un d’eux s’avança avec une poignée de petites bouteilles en verre vides. Il était jeune, à peine un an ou deux de moins que Teller, et même s’il imitait la mine révoltée de ses collègues, je trouvais dans ses yeux un voile de doute.


Vance retourna son sourire glaçant vers moi.


— Les autres, maintenez-la en place.


Ils se postèrent autour de moi, me relevèrent de force et m’agrippèrent les bras, les épaules et la taille. Je tentai vainement de les repousser, mes réserves d’énergie à sec et mes réflexes trop lents. En quelques secondes, ils m’avaient immobilisée.


Bats-toi.


L’appel de la voix fut à peine un soupir. Je la sentais qui tressaillait et tremblait, luttant contre les derniers effets de la pyroracine.


Par les dieux, j’aimerais tant lui obéir.


Mais ils étaient trop nombreux autour de moi, brandissaient trop de pointes noires devant mon visage. Ne sachant pas à quelle vitesse, ni à quelle puissance ma magie pourrait réagir, il suffirait d’un faux pas pour que des carreaux de pierredieu s’enfoncent dans ma peau, provoquant des blessures que même mes facultés descendantes ne sauraient cicatriser.


Et puis, malgré tout, je ne désirais pas la mort de ces hommes. Leur haine à mon égard était nourrie par des années d’oppression que je connaissais par cœur. J’étais bien placée pour savoir quelles injustices et tragédies les avaient conduits ici et ne pouvais pas leur reprocher de vouloir venger les êtres aimés que les Descendants leur avaient arrachés. Si l’assassin de mon père se tenait devant moi, je n’étais pas certaine de pouvoir mieux qu’eux contenir mon désir de vengeance.


Deux hommes m’attrapèrent les mains et les présentèrent à leur chef. Celui-ci tira la lame de son canif, dont le gris foncé du métal indiquait qu’il s’agissait d’acier fortosien.


— Ça risque de faire mal.


D’un coup vif, il entailla mes deux paumes ouvertes. La douleur me fit tressaillir et une fine ligne écarlate suinta de ma peau.


— Qu’est-ce que tu fais ?


Vance ignora ma question et fit signe au jeune Gardien avec ses fioles.


— Remplis-les.


Les yeux ronds comme la lune, le garçon sonda nerveusement mes blessures, tout en débouchant deux flacons qu’il tendit sous mes paumes pour recueillir le filet de sang. Comme il tremblait, une partie manqua le récipient et toucha sa peau.


Il eut un mouvement de recul et poussa un cri en laissant tomber les bouteilles. À sa manière de se frotter frénétiquement, j’en vins à croire qu’il s’était brûlé.


Après tout, quelques gouttes n’avaient-elles pas suffi à fendre le prétendu indestructible cœur de pierre ? Qui sait ce qu’elles pouvaient détruire d’autre ?


Son chef asséna une tape derrière la tête du garçon.


— C’est du sang, crétin, pas du poison. Il ne va pas te mordre. Au contraire… (Il reporta sur moi un sourire inquiétant.) Cela pourrait se révéler un précieux trésor.


J’essayai en vain de dégager mes poignets.


— Pourquoi il t’intéresse tant ?


Le garçon gémit, les joues rouges, et ramassa les fioles qu’il reporta avec hésitation sous mes mains, mais entre le tremblement des siennes et mes ruades pour me dégager, il ne recueillit que peu de liquide carmin.


Un de ses comparses s’impatienta et arracha les bocaux des mains du garçon.


— Je vais le faire. Je me badigeonnerais du sang des Descendants s’il le fallait.


Au lieu de simplement les placer sous mes paumes, il les plaqua sur ma peau, étirant mes entailles. Je poussai un cri de douleur qui parut amuser la galerie.


Bats-toi, me suppliait la voix, son murmure plus affirmé.


Non, lui répondis-je. Pas encore.


— Pourquoi veux-tu mon sang, Vance ? exigeai-je de savoir en serrant les dents.


Il haussa les épaules.


— Tu l’as dit toi-même. Les Descendants de Lumnos prévoient déjà de tuer les mortels. Tu mettrais des mois à les arrêter, on n’a pas le temps. Je récupère l’outil qui me permettra de prendre les devants.


— Qu’est-ce que mon sang a à voir là-dedans ?


— Quand on a tenté de s’infiltrer dans le palais le soir du Bal de l’Ascension, on a découvert que quelqu’un… (Il me fusilla du regard et continua :) avait ordonné aux gardes de refermer notre accès secret aux jardins.


Je poussai un soupir de soulagement. J’avais découvert l’existence de cette entrée secrète lors de ma première visite au palais quand j’étais guérisseuse ; or, en révélant son emplacement aux Gardiens, j’avais enfreint mon serment de discrétion professionnelle. Un mauvais choix que j’avais regretté amèrement ces derniers mois. Quel réconfort d’apprendre aujourd’hui que cela ne risquait plus de blesser personne.


— Par chance, poursuivit Vance, les précieuses informations que tu nous as communiquées nous ont indiqué un second accès au palais. Il ne nous reste plus qu’à régler un léger détail.


Mon soulagement s’effaça aussi vite qu’il était venu quand je compris ses intentions.


— Non, soufflai-je.


— Les loquets sanguins du canal souterrain, confirma-t-il. C’était gentil de ta part de me dire qu’ils ne pouvaient être déverrouillés qu’avec ton sang. À présent, ce ne sera plus un problème.


— Vance, par pitié. Il y a des enfants au palais. Des innocents, des alliés qui ne demandent pas mieux que d’aider les mortels. Mon frère…


— Dans ce cas, espérons pour eux que les autres Couronnés répondront bientôt à nos courriers.


— Ne fais pas ça. Je vous aiderai. Je ferai tout ce que tu voudras, mais ne…


— Recommence, me coupa l’homme avec les fioles. Ses blessures se referment déjà.


Vance refit sortir la lame de son canif.


Bats-toi, siffla la voix.


Je regardai frénétiquement autour de moi, sondai les hommes, leurs armes, les archers dans les arbres, la distance qui me séparait de la forêt.


En déployant ma magie, parviendrais-je à courir assez vite pour échapper aux carreaux de leurs arbalètes ? Vance disposait déjà de mon sang, pourrais-je rentrer à Lumnos avant lui pour prévenir l’attaque du palais ?


La piqûre douloureuse de la lame de Vance m’emplit de panique. Toutes mes pensées conflictuelles furent réduites en poussière et j’agis par pur instinct.


Je ne faisais pas partie de l’élite descendante, habituée depuis l’enfance à exercer une magie létale sur demande. On m’avait élevée en mortelle, entraînée par le grand héros de guerre Andrei Bellator.


Quand on me poussait à bout, je ne ripostais pas avec les lianes d’ombre et d’éclairs brûlants de Lumnos, mais avec les couteaux et les poings.


Poussée par l’adrénaline, je dégageai mes mains et envoyai mes coudes dans les visages de ceux qui me retenaient. Puis je relâchai tous mes muscles, poids mort contre celui qui me tenait par le cou. Ma soudaine charge le fit basculer en avant et j’utilisai son élan contre lui en me tortillant comme un ver jusqu’à ce qu’il chute.


J’entendis claquer la corde d’une arbalète et un éclair de noir fusa devant mes yeux. Je me figeai une seconde, transie d’y avoir échappé de peu, et quand un homme s’élança, j’esquivai la pierredieu qu’il dirigeait droit sur mon cœur.


— Ne la tue pas, aboya Vance en repoussant son sbire. Il faut qu’elle soit vivante pour que le sang fonctionne.


La nouvelle n’eut pas le temps de me réjouir, quatre hommes tiraient déjà leurs épées et se jetaient sur moi. Quand je me retournai, je tombai nez à nez avec un archer. Deux lourdes statures s’abattirent sur mon dos et me plaquèrent au sol de tout leur poids. Puis le reste du groupe m’écrasa la colonne vertébrale avec leurs genoux, ou le visage dans la boue froide pour m’empêcher de reprendre mon souffle.


— Retournez-la, ordonna Vance.


Ils me traînèrent sur le dos et s’assirent sur mes membres pour me maintenir en place. Ma vision se troublait, j’étais finalement rattrapée par toutes ces journées sans eau ni nourriture.


Vance s’accroupit à côté de moi :


— J’ai essayé d’être sympa, mais décidément, tu es incapable de faire ce qu’on te dit. (Il se pencha pour planter son genou dans mes côtes.) Tu ne pourras t’en prendre qu’à toi-même.


Je geignis et cherchai désespérément à reprendre mon souffle.


— Pitié… Vance, non… Ne…


Il ramassa une fiole vide tombée dans la mêlée et arracha le bouchon avec les dents.


— Auralie m’a dit un jour que les blessures à la tête étaient celles qui saignaient le plus. J’espère pour toi que tes facultés feront rapidement effet.


Sa lame s’enfonça dans ma joue et m’arracha un hurlement déchirant. Des filets de liquide chaud s’écoulèrent sur ma figure et dans mon cou. Quand Vance pressa les fioles contre mes blessures pour les remplir une à une, des gouttes giclèrent dans mes yeux et mon monde prit une teinte cramoisie.


Je repensai soudain à ce Jour de Forge, quand le soleil de sang recouvrait les sombres ruelles du Dédale Idyllique d’un manteau carmin pendant que Luther et ma mère débattaient d’un choix qui changerait le cours de mon existence.


— Que se passe-t-il ici ?


Vance se redressa d’un bond.


— Cordellia, je… hum…


— Vance, c’est la fille Bellator ?


— Au secours ! criai-je. Cordellia, aidez-m…


Il plaqua une main sur ma bouche.


— Tout va bien. J’avais un compte à régler avec elle qui remonte à Lumnos, rien d’extraordinaire, rassure-toi.


Comme elle s’approchait, je pus l’apercevoir.


— On en a déjà parlé, gronda-t-elle. Tu n’es pas à Lumnos, mais à Arboros. Si j’ai ordonné qu’elle ne quitte pas son arbre, c’était pour une bonne raison. (Elle avisa mon état et fronça les sourcils.) Pourquoi est-elle couverte de sang ?


En croisant son regard, je criai contre la main étouffante de Vance dans l’espoir qu’elle lise ma détresse et intervienne en ma faveur.


Le rebelle enfonça son genou dans mon torse pour faire taire mes protestations.


— J’ai besoin de son sang pour une mission à Lumnos. Quand j’en aurai récupéré suffisamment, tu pourras en faire ce que tu voudras.


— C’est ma prisonnière. J’en fais déjà ce que je veux.


Leurs chamailleries se fondirent en arrière-plan de mon esprit, car une autre voix prenait de l’ampleur.


Bats-toi.


L’envie d’utiliser ma magie allait grandissant et devenait une force difficile à contenir. Toutes ces journées passées sans avoir été déchargée mettaient ma providence en colère, sans compter la peur qui me saisissait et la douleur qui irradiait de mon corps brutalisé.


Pourtant, je résistai. Si j’utilisais ma magie maintenant, je ne pourrais pas revenir en arrière. Il fallait attendre le bon moment, quand je serais certaine que…


Un son de cors distants retentit dans la clairière. Les mortels se figèrent, les yeux tournés vers le ciel.


Un autre coup retentit, moins loin cette fois.


— En approche ! hurla un archer depuis la cime d’un arbre. À vos postes !


Cordellia pointa sur Vance un doigt inflexible.


— Ramène-la, enchaîne-la à son arbre.


Puis elle s’éloigna et distribua ses instructions à la foule de rebelles qui s’amassaient autour d’elle.


L’un des hommes releva le genou qui retenait mon bras, et aussitôt, son chef le retint :


— Reste là.


— Mais Vance, Mère Dell nous a ordonnés de…


— J’ai presque terminé. Je l’enchaînerai quand j’aurai fini.


Les autres hésitèrent, mais il ne leur laissa pas le temps de gamberger. Il tailla deux nouvelles balafres sur mes poignets et leur tendit les fioles avec un ordre :


— Remplissez.


Les sons de cors devenaient assourdissants et le pré se remplissait d’une armada de Gardiens armés. Les hommes de Vance échangèrent un regard, puis finirent par s’exécuter.


Il coupa à nouveau ma joue tout près de veines essentielles sous ma peau délicate et grommela dans sa barbe, tandis que ses récipients se remplissaient de rouge :


— Allez, dépêche-toi…


Sa main commençait à trembler et il jetait des coups d’œil nerveux vers le ciel.


— En approche ! répétèrent plusieurs archers à l’unisson. Attaque imminente !


La clairière se changea en cacophonie de voix affolées, de pas précipités, d’épées tirées de leur fourreau et du grincement de catapultes qu’on installait. Bien que je fusse toujours immobilisée, la voix au fond de moi se joignit à cette frénésie, vibrant d’excitation à la promesse de violents démêlés.


Au cœur du chaos, je captai un bruit différent. Un battement doux, rythmique, lointain, mais qui s’approchait à vive allure. Un son familier que tous mes sens reconnaissaient.


Flap, flap, flap.


Des ailes.


Mon cœur s’emballa.


— Par les dieux…, souffla l’un des rebelles à mes côtés. C’est un…


— Gryverne en approche !





Chapitre 5


J’eus presque envie de rire, et je ne me serais pas privée sans la main poisseuse de Vance plaquée contre ma bouche.


Ce n’était pas n’importe quel gryverne.


Notre connexion gonflait et se renforçait à chaque battement d’ailes. Flap, sa peur pour moi. Flap, sa fureur de me sentir souffrir. Flap, sa soif de détruire tous ceux qui avaient osé me faire du mal.


Ma gryverne, ma magnifique Sorae était venue me chercher.


Le ton calme de Cordellia trancha à travers la mêlée.


— Tous à vos postes. Rappelez-vous l’entraînement. On s’y est préparés.


Son assurance inflexible ébrécha mon soulagement. C’était une gryverne, créature légendaire et immortelle, à la fois dragon, aigle et lion. Ces bêtes ne craignaient presque aucune arme, elles étaient quasiment impossibles à abattre.


Cordellia aurait dû paniquer. Ils devraient tous paniquer.


Alors pourquoi se mettaient-ils en position ?


— Enfin, murmura Vance, refermant le bouchon de sa fiole qu’il rangea avec les autres.


Au lieu de se relever, il resta sur moi, le regard tourné vers le ciel.


Le cri perçant de Sorae déchira l’air. Elle était proche, car, malgré les effets persistants de la pyroracine, je sentais la force de sa présence.


Grâce aux dieux, j’avais économisé ma faible magie au lieu de la gaspiller en répondant aux pitoyables menaces de Vance. J’allais en avoir besoin pour repousser les rebelles le temps de grimper sur le dos de Sorae et de ficher le camp d’ici.


D’une minute à l’autre, elle me retrouverait, me sauverait et me ramènerait à la maison. Je n’avais qu’à me dégager de ces hommes et la rejoindre…


Bats-toi, ordonna la voix.


Bientôt, lui promis-je.


Vance retira sa main de ma bouche pour s’emparer de ses armes et j’en profitai pour tendre le cou vers l’horizon.


Je n’aperçus d’abord qu’une majestueuse silhouette ailée noire à contre-jour du soleil aveuglant. Elle plongea en piqué droit sur la clairière, le dos éclairé par le jour.


Et ma joie devint extase.


Niché entre ses ailes, je reconnus ses cheveux noirs lâchés, fouettant sa peau olive, une épée au manche orné de joyaux dans une main, un bouclier en acier fortosien dans l’autre. Le Prince Luther Corbois.


Mon Luther.


Malgré la distance, ses yeux se posèrent instantanément sur moi. Il me découvrit plaquée sur le sol, ma robe souillée de terre, mon corps recouvert de sang frais, le genou de Vance logé dans mes côtes.


La rage qui se lut sur sa figure aurait rasé tout le continent.


Des larmes de bonheur me piquèrent les yeux et un rire exalté se coinça dans ma gorge. Luther était vivant, et il était venu me chercher.


Je n’avais guère foi en les dieux ou les hommes, mais je croyais de tout mon être en la dévotion farouche de Luther Corbois. Il m’avait déjà prouvé qu’il donnerait tout, y compris sa propre vie, pour me sauver. Rien ne pourrait l’empêcher de me ramener à la maison, de m’aider à sauver ma mère et de rester à mes côtés pour mettre un terme à cette guerre. Ensemble, nous pouvions y arriver.


Tout finirait par s’arranger.


— Préparez la baliste ! ordonna Cordellia. Attendez que la bête s’approche, le tir doit être parfait.


Je tournai la tête vers sa voix. À la lisière du bois, des rebelles s’étaient attroupés autour d’une grande structure, sorte d’arbalète géante. Dans son bras rainuré était logée une flèche aussi grande que moi, dont la pointe aiguisée était ornée de morceaux d’une pierre noire scintillante.


— Par les Flammes, jurai-je. Non… Non !


Cordellia se dirigea d’un bon pas vers la machine.


— N’oubliez pas, la pierredieu doit percer le cœur de la bête pour la tuer. On n’a que deux flèches, alors réfléchissez avant de tirer. (Elle se tourna vers moi, puis lança un regard noir à Vance.) Je t’avais dit de l’enchaîner. Il faut qu’elle soit sous l’arbre.


Lui et ses hommes finirent par me lâcher, me traînant à genoux dans la terre jusqu’à l’arbre au milieu de la clairière.


Je poussai des cris et me débattis comme un diable.


— Cordellia, ne faites pas ça ! Elle m’obéit, je ne la laisserai pas s’en prendre aux mortels, je vous le promets !


— Elle obéit à la Couronne descendante, rectifia la cheffe. Si vous mourez, elle se retournera contre les mortels et nous tuera tous. On ne peut pas courir ce risque.


Sorae poussa un cri de guerre assourdissant en rasant nos têtes, volant si bas que le souffle de ses ailes souleva mes cheveux. Une gerbe de flammes saphir jaillit de sa gueule, balafrant la prairie d’une traînée de terre roussie.


La horde de mortels terrifiés détala tous azimuts. Certains ne furent pas assez rapides et leurs dépouilles enflammées titubèrent avant de s’effondrer, immobiles.


Bats-toi, grogna la voix, galvanisée par le massacre.


Non. Ce n’était pas ça que je voulais. La mort et les effusions de sang. Les Descendants contre les mortels. Peu m’importait que ces rebelles fussent capables de me trancher la gorge à la première occasion, j’avais l’ambition d’être une Reine louable aux objectifs nobles.


Si le prix à payer pour ma liberté était un carnage, ça n’en valait pas le coup.


Je m’agrippai désespérément à la tunique de Vance.


— Je peux l’arrêter. Relâche-moi et je stopperai l’attaque. Personne ne mourra.


Il me prit par le bras et me tira sèchement à lui pour grogner à mon visage :


— D’après toi, pourquoi on t’a attachée là ?


Je fus prise de vertiges, ma vision tournoyait comme mes pensées.


Un appât.


Ils ne m’avaient pas attachée au milieu d’une clairière pour me tenir à l’écart ou me surveiller de loin, mais pour m’exhiber et attirer mes protecteurs afin de les abattre un par un.


À commencer par Sorae.


Vance me jeta au pied de l’arbre.


— Un de ces jours, tu finiras par accepter que, contrairement à vous autres lâches Descendants, les Gardiens n’ont pas peur de mourir pour leur cause.


Il fit signe à ses hommes de m’enchaîner et j’en profitai pour tenter de m’échapper. Plantant les doigts dans la terre compacte, je redoublai d’efforts futiles pour m’arracher à leur emprise.


Je devais à tout prix les empêcher de m’attacher. S’ils y parvenaient, je n’aurais aucun moyen de rejoindre Sorae. Elle serait alors une cible facile pour leur machine damnée des dieux. Je sentais ma magie bourdonner, je pourrais l’exploiter s’il le fallait, mais elle n’était qu’aux balbutiements de sa réelle puissance. Une seule erreur de calcul et mes maigres réserves seraient taries.


Un rebelle m’attrapa la cheville et tira sèchement en arrière. Mes réflexes encore mous, je ne pus me retenir de m’effondrer.


Avec un craquement sonore, ma tête heurta de plein fouet une racine noueuse et solide. La douleur me donna la nausée et brouilla ma vision.


Au bout de notre connexion, Sorae sentit ma souffrance et sa fureur dépassa l’entendement. Elle revient vers moi, les narines luisantes de flammes saphir léchant ses mâchoires acérées.


— Grouille-toi, aboya Vance. Enchaîne-la.


Le garçon qui tenait tout à l’heure les fioles attacha une chaîne à mes menottes et s’empressa de la verrouiller. De ses mains toujours tremblantes, il eut des difficultés à enfiler le gros verrou de fer.


J’essayai de le repousser, mais mes efforts étaient dérisoires. Entre l’épuisement, la déshydratation et la douleur lancinante de ma nouvelle blessure à la tête, c’était à peine si je restais consciente.


Un cri perçant attira mon regard vers le ciel où il croisa les yeux dorés de Sorae. Une vague d’émotions traversa notre connexion, ses intentions étaient claires.


Elle me faisait la promesse de me protéger quoi qu’il en coûte.


J’attrapai le poignet du garçon.


— Va-t’en. Elle arrive. Cours, vite !


Il me fixa de ses yeux exorbités, puis se tourna vers la gryverne qui fonçait sur lui à toute allure.


— Par le Feu Immortel, geignit-il. Que les dieux me protègent.


Il laissa tomber les chaînes et fuit. Les autres hommes, apercevant l’animal qui chargeait dans notre direction, abandonnèrent leur poste pour l’imiter.


Seul Vance resta. Il lâcha une série de jurons à ses hommes, leur ordonnant de revenir, sans succès.


— Vance, fiche le camp d’ici ! lui hurlai-je. Elle va te tuer.


— Non, cracha-t-il. Je ne suis pas un lâche.


— Mieux vaut être lâche que mort ! Puisque tu es décidé à mourir, garde ça pour une bataille plus importante. Je ne vaux pas ta vie.


Sur ce point, au moins, nous étions d’accord.


Vance osa un coup d’œil derrière lui. Sorae traversait déjà la clairière et son jet de flammes n’était plus qu’à quelques mètres de lui.


Il me jeta un dernier regard, sa joue progressivement illuminée par le brasier en approche.


— Cours ! m’égosillai-je.


Je me tournai vers ma gryverne et fermai les yeux quand le monde devint bleu.


Au travers de mes paupières, je fus aveuglée par un éclair de lumière azur vif. Il m’engloutit comme les profondeurs de l’océan, mais je ne ressentis aucune brûlure, aucune blessure, ni douleur, seulement une chaleur réconfortante qui, l’espace d’un instant fugace, mit mon âme en paix.


Mais quand je rouvris les yeux, je vis la guerre.


Une ligne droite noircie courait sur la terre et filait entre mes pieds. Disséminées autour de moi, des flammèches bleues vacillaient encore, et derrière moi, l’immense arbre auquel j’étais enchaînée n’était plus qu’un tas de cendres. Il ne restait que quelques morceaux de bois carbonisé et une mare de métal fondu encore rouge, vestige de mes chaînes et mes menottes.


En avisant les alentours, je fus soulagée de voir que les mortels s’étaient tous échappés…, hormis Vance.


Une seconde de plus et il aurait peut-être été épargné, mais sa perception faussée du courage lui avait coûté la vie. Il gisait à quelques mètres de là, hurlant et agrippant une masse sanglante et fumante de chair brûlée à l’endroit où se trouvait jadis son bras.


Je me dirigeai vers lui, poussée par mon instinct de guérisseuse, soigner et sauver, quand une secousse fit trembler la terre.


À l’autre bout de la prairie, Sorae venait de se poser dans un carré de pelouse calcinée. Elle rejeta la tête en arrière avec un rugissement enragé à faire trembler le feuillage des bois environnants, puis noya la zone d’un incendie de forêt fulgurant qui tint les mortels à distance.


C’était le moment ou jamais de m’échapper.


Elle se pencha pour que Luther glisse de son dos, ses bottes frappant le sol dans un bruit menaçant. La muraille de flammes et d’épaisse fumée troublait sa silhouette comme le mirage d’une oasis dans les ardentes plaines sableuses d’Ignios.


J’eus soudain terriblement besoin qu’il me prenne dans ses bras. À l’époque où nous nous connaissions à peine, je ressentais dans son étreinte une sensation qui me semblait rassurante, impénétrable… comme si j’étais à ma place.


Sa force tranquille m’inspirait le calme au cœur du chaos. Une seule caresse de sa main m’ancrait dans mes pires moments de doute et me rattrapait quand je tombais. Au fond de moi, je savais que si je parvenais à l’atteindre, si je pouvais seulement le toucher, nous trouverions ensemble le moyen de nous en sortir.


Épuisée, soulagée, je marchai d’un pas titubant. Mes vêtements avaient brûlé sous le feu de Sorae, mais cette flambée purificatrice m’avait également décrassée de la boue et du sang, ma peau était lavée et mon âme prête à renaître.


Le regard de Luther arpenta ma peau nue, mais il n’y avait cette fois rien du désir ardent qui d’habitude embrasait mes sens. Au lieu de cela, il se renfrogna d’une colère sourde.


Je ne pouvais que le comprendre, j’avais le teint livide, les yeux enfoncés et cernés, les membres couverts d’hématomes et des entailles encore suintantes.


— Combien de fois vais-je devoir te le dire, Corbois ? On lève les yeux, lui criai-je sur un ton que je m’efforçai de rendre taquin malgré ma voix éraillée. Décidément, tu as la manie de débarquer quand je suis nue.


Il planta son regard dans le mien et ce fut comme s’il n’y avait que nous deux sur cette terre.


J’avais très envie de retrouver ce sourire radieux qu’il ne réservait qu’à moi, mais il était bien trop rongé par la fureur pour badiner. Dans le cristal de ses yeux, je lus la profondeur de sa dévotion, dont l’intensité manqua de me faire tomber à genoux.


Il m’avait juré que, tant que nous vivrions, nulle force ne saurait l’éloigner de moi ; or, Luther Corbois était un homme de parole.


Mon intuition se mit alors en alerte. Au fil des mois passés en sa présence, je m’étais accoutumée à me sentir enrobée par l’épaisse aura de son pouvoir.


Son absence aujourd’hui éveilla ma vigilance. Il était à moins de trente mètres de moi, et pourtant, un vide froid et oppressant s’étirait entre nous. En présence de Luther, c’était de mauvais augure.


— Archers, abattez-le, ordonna Cordellia.


Un objet noir fonça à travers la clairière et je m’arrêtai net. Luther leva son bouclier devant son torse, juste à temps pour qu’une flèche s’y écrase et tombe au sol, laissant un trou dans le métal.


Une autre flèche suivit, puis une autre, et une autre encore. Le Prince s’accroupit sous son bouclier, forcé par une volée de carreaux à se blottir contre le flanc de la gryverne. Les flèches s’entassaient à ses pieds, et bien que la plupart fussent dotées de pointe en acier fortosien au gris caractéristique, d’autres portaient ce noir scintillant et létal. Chaque flèche de pierredieu creusait sa marque dans son bouclier, les plus lentes ne laissant qu’une petite entaille, tandis que les autres le transperçaient presque de part en part.


Si une seule d’entre elles touchait sa cible, ne serait-ce que pour érafler sa peau…


Luther jetait des regards furieux derrière son rempart. Chaque fois qu’il tentait d’avancer, une nouvelle volée le clouait sur place.


Pourquoi n’utilisait-il pas sa magie ? Une simple inclinaison de son poignet inonderait la clairière et mettrait les mortels à genoux. Pourtant, il n’en faisait rien. Craignait-il de me mettre en colère, puisque je lui avais demandé d’épargner les Gardiens le soir du Bal de l’Ascension ?


Irait-il aussi loin dans son sacrifice pour me protéger, tout en évitant de verser le sang des mortels et respecter ainsi mes souhaits ?


La perspective de devoir choisir entre les deux me pétrifia et je préférai ne pas y penser.


Sorae parut sentir mon inquiétude. Elle déploya ses ailes autour du Prince et arqua son long cou écailleux, crachant un nouveau geyser de flammes sur les houppiers. Les branches feuillues s’embrasèrent de bleu, puis des cris et des gémissements se changèrent en chocs sourds quand les corps calcinés tombèrent comme des fruits mûrs.


— Non, Sorae, criai-je. Ne fais pas de mal aux…


— Lancez la baliste !


Pendant une seconde, un silence de plomb tomba. Puis le grincement d’un levier. Le claquement d’une corde tendue. Et le sifflement d’un projectile immense.


Je n’eus pas le temps de réfléchir. Pas le luxe de débattre des questions morales soulevées par un bain de sang mortel. Pas l’occasion de réfléchir aux conséquences de l’exploitation de la petite étincelle de magie qui brillait dans ma brume de pyroracine.


En voyant la pointe incrustée de pierredieu fendre les airs droit sur le cœur de ma gryverne, je n’eus le temps de rien faire. Sauf…


Me battre.


Comme le soir où j’avais affronté un loup sauvage, puis lors du Duel contre Rhon Ghislaine, il me suffit d’évoquer une ombre de pensée, prière instinctive et éphémère pour la survie, et dans un éclat de lumière argentée, la flèche disparut. À la place, un nuage de cendres s’éparpilla dans la brise hivernale.


Je m’effondrai à genoux, ma vision presque réduite à l’obscurité totale. La conscience devenait un concept fugace. J’ignorais ce que je venais de faire, mais cela m’avait coûté très cher, autant en magie qu’en énergie.


J’entendis Luther crier mon nom, puis ses bottes frappant le sol quand il courut vers moi.


Un bruit de cordes d’arc que l’on tire, le choc des flèches dans la boue et ses jurons quand il dut à nouveau se retrancher derrière son bouclier.


C’est alors que je compris pourquoi je n’avais pas ressenti l’aura de sa puissance écrasante. Luther était un Descendant de Lumnos ; or, nous étions dans le royaume d’Arboros. En dehors des frontières de sa terre-mère, sans une Couronne au-dessus de sa tête pour le libérer des contraintes du Sort de la Forge, il n’avait plus de magie. Et se retrouvait aussi vulnérable qu’un mortel.


Et même sachant cela, il était venu me chercher.


— Chargez la deuxième flèche, ordonna Cordellia. Vite !


— Non, gémis-je.


J’essayai de me lever, mais ne parvins qu’à basculer et tomber sur le côté. Mon pouls battait faiblement, irrégulier et rapide, c’était mauvais signe.


Je me sentais si fatiguée. Si épuisée.


— Diem ! entendis-je Luther crier avec désespoir. Tiens bon, j’arrive !


Le monde vacillait et sombrait lentement dans le noir. Sur ma droite, les Gardiens inséraient un autre projectile noir brillant dans le bras de la baliste. Je savais que je ne pourrais pas l’arrêter une seconde fois, ma magie était trop éprouvée.


Ma tête roula lentement sur la gauche. Luther avait perdu la raison, il bravait un déluge létal pour courir jusqu’à moi. Mon cœur manqua un battement quand une flèche s’enfonça dans la chair de son épaule, puis quand une autre se logea dans sa cuisse.


Je croisai son regard.


— Je suis désolée, murmurai-je.


Ramène-le chez lui, et ne reviens pas.


Sorae grogna de rage à l’ordre silencieux que je lui envoyais, mais elle n’avait pas le pouvoir de l’ignorer. Aussi ardent fût son désir de me protéger, son libre arbitre était corrélé à ma volonté. Elle me devait l’obéissance, même si cela devait me coûter la vie.


En deux puissantes foulées, elle s’envola et le souffle de ses ailes dévia la trajectoire des autres flèches. Luther leva les yeux, puis se tourna vers moi, au comble d’une colère noire.


— Tu n’oserais pas, gronda-t-il. Diem…


Ses propos furent interrompus quand les serres de la bête se refermèrent sur son torse pour l’arracher au sol.


— Lancez la baliste ! hurla Cordellia.


Sauve-les, suppliai-je la voix.


Pas de réponse.


Ma providence était épuisée, et moi aussi.


Ma tête retomba lourdement dans la boue et mes yeux vitreux se fondirent dans le brouillard. La dernière chose que j’aperçus fut l’éclat du soleil sur la pierredieu quand le second carreau fonça sur une gryverne en fuite et un homme criblé de flèches.





Chapitre 6


Je me noyais de nouveau.


Comme plus tôt, on me clouait sur place, mes bras et mes jambes fermement maintenus. Un liquide m’éclaboussait la figure, puis l’on me pinça le nez et on força ma bouche à se fermer.


— Avalez, m’enjoignit une voix familière.


J’ouvris soudain les yeux. Par réflexe, je me débattis et perdis toute pensée rationnelle autre que l’instinct de survie face à une mort imminente. En cherchant à me libérer, j’entendis claquer des chaînes et sentis le froid du métal me mordre les poignets.


— On en a déjà parlé. Arrêtez de lutter et avalez.


Je levai les yeux vers la propriétaire de cette voix. À quelques centimètres de mon visage, Cordellia me foudroyait de sa résolution impassible.


— Vous devez boire, Diem, dit-elle sèchement. Sinon vous allez encore tourner de l’œil, et cette fois, je ne parierai pas sur votre réveil.


Elle marquait un point, et ma gorge déglutit malgré moi la potion amère infusée de pyroracine. Le bourdonnement de ma magie dans ma poitrine se tamisa, puis disparut, me laissant vide une fois de plus.


D’un signe de tête de la rebelle, les mains sur ma figure s’écartèrent.


— Était-ce vraiment nécessaire ? haletai-je en cherchant de l’air pour apaiser mes poumons meurtris.


— Oui, rétorqua-t-elle avec un regard noir me défiant de lui donner tort. Comptez-vous boire la prochaine gorgée de votre propre chef ou va-t-il falloir qu’on remette le couvert ?


Étalée sur le sol, j’observai un silence, le temps de reprendre mon souffle, peu à peu consciente que je n’étais finalement pas en train de me noyer au fond de la Mer Sacrée.


Dans mon dernier souvenir, j’étais dans la clairière et me débattais, alors que Vance cherchait à me voler mon sang. Puis Sorae avait débarqué avec Luther, une bataille s’était déclenchée, et…


La baliste.


Mon cœur battit follement.


— Vous les avez tués ? chuchotai-je. Ma gryverne et mon…


Je me tus, toujours incapable de décrire ce que Luther était pour moi.


— J’ai perdu huit des miens, et une vingtaine est gravement blessée, riposta-t-elle avec un dédain évident. Vous méritez que je vous fasse gamberger et souffrir comme les proches en deuil de mes hommes.


— Je vous ai suppliée d’avorter cette attaque. Quand vous avez refusé, j’ai rappelé ma gryverne et renvoyé le plus dangereux Descendant d’Emarion avant qu’il ne vous réduise tous en poussière. (Je fis rouler ma tête pour la fixer et éclatai d’un rire amer.) Je n’y suis pour rien, Cordellia. C’est vous qui avez causé la mort de vos fidèles.


L’un de ses hommes m’asséna un coup de pied dans les côtes, qui me fit tomber du rondin sur lequel j’étais étendue, je me retrouvai face contre terre.


Je poussai un grognement en me tenant les flancs, secouée par une souffrance fulgurante à chaque inspiration. Aucun des Gardiens ne fit l’effort de m’aider. Cordellia elle-même demeura immobile, les bras croisés, en me voyant me tordre de douleur sur le tapis d’humus.


Je me retournai sur le dos en grimaçant.


— Des astéracées blanches, croassai-je.


Elle pencha la tête sur le côté.


— Quoi ?


— Broyez leurs tiges pour en faire une pâte que vous appliquerez sur leurs brûlures. (Je me remis à tousser avec un juron, et passai le reste de ma quinte les dents serrées.) Elle accélère la guérison et prévient les infections. C’est une fleur à cinq pétales au capitule violet. Généralement, elle pousse au bord des cours d’eau.


Elle resta d’abord silencieuse, m’observant de son regard insondable, puis se tourna finalement vers trois rebelles à qui elle fit signe.


— Vous, allez-y. Mais ne l’appliquez pas sur les blessés tant que je ne l’aurai pas testée moi-même.


Ils acquiescèrent et quittèrent les lieux.


Sa réponse me surprit.


— Vous avez été brûlée pendant l’attaque ?


— Non. (Comme je haussai les sourcils, elle prit un air grave.) Je me blesserai à la flamme du feu de camp pour essayer votre pommade.


Je ne sus s’il fallait en rire ou m’insurger.


— Vous vous méfiez de moi à ce point ?


Elle ne dit rien.


Au prix d’un effort cuisant, je parvins à me redresser pour m’adosser contre le rondin. Cordellia s’accroupit à mes côtés et me tendit une flasque.


— Buvez.


J’observai le récipient, puis la fixai avec colère.


Elle poussa un soupir.


— Dans ce cas, on va employer la manière forte.


Quand elle indiqua à ses fidèles de me saisir, je m’écriai :


— Non, attendez ! (Je lui pris la bouteille des mains.) D’accord, vous avez gagné.


— Buvez tout. Si vous en renversez une seule goutte, on vous plaquera au sol si violemment que vous le regretterez amèrement.


Je ravalai un sarcasme et portai le goulot à mes lèvres, mais mes mains tremblaient trop en raison de mon état déplorable et de ma peur panique pour Sorae et Luther. Je n’étais même pas sûre de pouvoir boire sans m’en mettre partout ; or, je ne misai pas sur le fait que sa menace fût une parole en l’air.


Les doigts serrés autour de la bouteille, je m’efforçai de dissimuler leurs tremblements et ma faiblesse extrême. Un effort futile, car ma tête dodelinait et ma vision se troublait, tandis que je luttais pour rester éveillée.


J’entendis du mouvement, sentis un corps chaud s’asseoir près de moi. Cordellia me prit le récipient pour l’approcher de ma bouche.


Trop pétrifiée pour la regarder dans les yeux, je penchai la tête en arrière et bus une longue gorgée. Le goût âcre me fit esquisser une grimace qu’elle parut trouver amusante. Même après dix ans de ce traitement quotidien, je ne m’étais jamais faite à la saveur de la pyroracine, c’était comme boire de la fumée.


Elle rapprocha le goulot pour une autre lampée, mais je plissai les lèvres.


— Diem…, dit-elle sévèrement.


— Est-ce que vous les avez tués ?


Son expression impassible ne trahit rien.


Mes yeux me piquèrent de larmes chaudes, mais je clignai furieusement des paupières pour les réprimer. Il était hors de question d’offrir à ces gens la satisfaction de me voir craquer.


— Vous les avez tués, oui ou non ?


— Non, reconnut-elle. Notre flèche les a manqués, ils s’en sont tirés tous les deux.


De soulagement, je laissai ma tête retomber sur le rondin. Luther n’était pas hors de danger, j’avais vu deux carreaux se planter dans sa peau, et si un seul d’entre eux était en pierredieu, il était déjà mort.


Mais il restait un peu d’espoir. Un espoir que je chérirais jusqu’à mon dernier souffle.


— Buvez, Diem.


Je retrouvai un semblant de vigueur et m’emparai de la flasque.


Tout en absorbant le breuvage, je sondai les alentours. Il y avait des tentes partout et un cercle de pierres évoquait une sorte d’arène de combat. Un grand feu de camp brûlait non loin. Au-dessus d’une rangée de foyers mijotaient des casseroles et rôtissait du petit gibier en tournebroche. L’air était chargé de bavardages, du claquement d’armes et des bruits habituels d’un lieu fourmillant de vie. Une poignée de Gardiens étaient rassemblés autour de moi, mais bien d’autres s’affairaient en arrière-plan, me jetant de furtifs regards marron et haineux en passant.


Par chance, on m’avait revêtue d’une tenue sobre de mortelle. Le pantalon en cuir classique et la tunique en lin me rappelaient les vêtements que je portais quotidiennement avant d’être Reine, et c’était pour moi étrangement réconfortant, cela me rappelait qui j’étais et ce pour quoi je me battais.


On m’avait emmenée plus loin dans la forêt, a priori loin de la clairière. Ici, la végétation était plus dense et luxuriante, à l’abri de la ronde d’une éventuelle gryverne dans le ciel et loin de tout sentier susceptible de voir passer chasseurs et randonneurs.


Le lieu parfait pour implanter un camp rebelle.


Quand j’eus terminé ma bouteille, Cordellia tapa dans ses mains et se pencha, les avant-bras posés sur ses genoux.


— Vous vous êtes servie de votre magie. C’était censé être impossible.


— Je suis une femme pleine de surprises, rétorquai-je amèrement.


À commencer par le fait d’être toujours en vie, songeai-je.


— On a trouvé plusieurs repas enterrés au pied de l’arbre auquel vous étiez enchaînée. (Elle leva un sourcil.) Je suppose que cette terre était arrosée par quelques tasses de thé à la pyroracine. Je me trompe ?


Je répondis par une mine sombre qui la fit ricaner.


— Pas de doute, vous êtes bien la fille d’Auralie.


Ce commentaire m’emplit pêle-mêle de fierté, de colère, de rancœur et d’inquiétude, le reflet parfait des sentiments complexes que je développais pour ma mère depuis sa disparition.


Cordellia fit signe à une femme qui se tenait non loin de là avec un sac en toile de jute.


L’intéressée plaqua la besace contre elle, visiblement réticente à l’idée de s’en séparer.


— Avec tout mon respect, Mère Dell, elle a gaspillé notre nourriture, alors que l’on trime pour alimenter nos réserves. Puisqu’elle tient à s’affamer, grand bien lui fasse.


Les autres murmurèrent leur approbation.


Leur cheffe me lança un regard lourd de sens, leur donnant partiellement raison, puis elle se ressaisit et s’adressa à son peuple :


— Cette femme a participé à l’attaque de l’île, et une mission qu’elle a soutenue à Lumnos vous permet aujourd’hui de jouir d’excellentes armes descendantes.


Ce dont je n’étais pas fière. Je ne voulais être associée à aucune de ces attaques, et si j’avais su toute la vérité, je ne les aurais jamais cautionnées, mais le moment était mal choisi pour pinailler sur la sémantique.


— Par ailleurs, en Reine descendante, elle pourrait ouvrir ses frontières aux Gardiens pour que nous nous installions en lieu sûr. Doit-on la laisser mourir par pur ressentiment, ou garder notre mission en tête et tout faire pour sauver la vie de notre peuple ?


La femme rougit.


— Oui, bien sûr, Mère Dell. Tout pour notre peuple.


Sans masquer l’aigreur que je lui inspirais, elle lâcha le sac à mes pieds puis s’en alla.


— C’est trop aimable, ma sœur, lui lançai-je d’une voix mielleuse, et quand elle me décocha un doigt d’honneur par-dessus son épaule, je me surpris à glousser. Elle me plaît.


— Ce n’est pas réciproque, marmonna Cordellia.


En ouvrant la besace, je découvris une miche de pain dur et quelques lamelles de viande séchée. Rien de gargantuesque, mais au bout de près d’une semaine sans avoir rien avalé, une assiette de cuir de botte boueuse m’aurait fait saliver. J’approchai le contenu du sac de mes narines, quel bonheur de ne sentir aucun arrière-goût de pyroracine. Mon estomac gargouilla à cette perspective et je m’empiffrai avec une ferveur proche du rebutant.


— Alors, vous arrêtez de me faire manger votre poison ? questionnai-je entre deux bouchées.


— Oui. Mais à partir de maintenant, je resterai avec vous jusqu’à ce que vous finissiez de boire votre ration. Vous êtes un peu vieille pour avoir besoin d’une nounou, mais vous ne me laissez pas le choix.


— Ô joie. Vous n’aurez qu’à reprocher ma mauvaise éducation à ma mère quand vous la verrez.


Mon sarcasme la fit tiquer.


— À la façon dont cet homme semblait prêt à provoquer les dieux eux-mêmes en duel, dois-je en déduire qu’il reviendra bientôt avec la bestiole ?


— Pas la gryverne, non. Je lui ai ordonné de garder ses distances. Mais lui… (Je perdis l’appétit et reposai mes mains sur mes genoux.) Oui, je pense qu’il reviendra.


— Et cette fois, il ne sera pas seul. N’est-ce pas ?


Que répondre ? Elle s’imaginait certainement le retour du Prince escorté de l’armée d’Emarion tout entière. Ce n’était pas son genre, et j’espérais fortement qu’il me connaissait assez pour ne pas attirer le courroux du Roi de Fortos sur un groupe de mortels pour me sauver. Mais si Cordellia s’attendait à le voir revenir seul, j’avais tout à craindre du piège qu’elle lui tendrait.


— Il fera n’importe quoi pour me libérer, affirmai-je prudemment, libre à elle d’en déduire ce qu’elle voulait.


Elle poussa un soupir las en se tournant vers ses rebelles.


— On va devoir lever le camp. Faites tourner l’information, que tout le monde rassemble ses affaires.


Le groupe opina, puis se dispersa.


Nous restâmes seules en silence quelques minutes que je mis à profit pour engloutir le reste de mon repas. Quand j’eus terminé, Cordellia fixa de nouvelles chaînes à mes menottes et les accrocha au rondin.


— Vous voulez trouver un autre endroit où m’attacher pour attirer les gens que j’aime et tous les massacrer ? dis-je amèrement.


Elle s’assit dans l’herbe à côté de moi.


— À peine couronnée, vous vous rongez déjà les sangs pour un Descendant et la gryverne des royaux ?


À son ton désapprobateur, il paraissait évident qu’elle n’envisageait pas de pouvoir se soucier d’une personne issue du milieu descendant. Encore récemment, je partageais son sentiment, et le partagerais certainement encore si une Couronne n’était pas apparue de nulle part au-dessus de ma tête.


— C’est vous la cheffe, ici. N’avez-vous pas de fidèles qui vous seraient loyaux jusqu’en dépit du bon sens ? Qui croient en vous si fort qu’ils iraient au-devant de la mort si vous le leur demandiez ?


Elle opina solennellement.


— Si.


— Dans ce cas, que diriez-vous si je vous enchaînais, attendais qu’ils viennent vous sauver et que je les massacrais sous vos yeux ?


Visiblement, mon scénario la mettait mal à l’aise.


— C’est une bestiole, pas une personne.


— Cette bestiole a plus d’humanité en son cœur que bien des humains que j’ai pu croiser, y compris dans les rangs des Gardiens. D’ailleurs, j’y pense… (J’esquissai un rictus.) Comment se porte Vance ?


Une expression étrange voila un instant ses traits, puis disparut avant que je ne puisse la déchiffrer.


— Il récupère doucement. Son bras est salement amoché. Je ne suis pas certaine qu’il puisse en faire grand-chose quand il aura cicatrisé.


J’aurais dû me réjouir, il y avait finalement un semblant de justice en ce monde. Après tout, Vance m’avait fait saigner sans même sourciller.


Mais j’étais descendante, je pouvais guérir, tandis que lui porterait les cicatrices de cette blessure pour le restant de ses jours. J’étais incapable de tirer du plaisir de la souffrance d’un mortel. Pas même de celle de Vance.


— Je peux l’examiner, proposai-je. Je suis guérisseuse, formée directement par ma mère. Je peux le soigner, ainsi que les autres blessés, si vous voulez.


Mon offre l’interloqua.


— C’est une mauvaise idée, Diem. C’est déjà suffisamment compliqué d’empêcher mes fidèles de s’en prendre à vous, si l’un d’eux meurt sous votre responsabilité, même si vous n’y pouvez rien, j’ai peur de ne pas pouvoir enrayer leur déchaînement.


Cela n’avait aucun sens.


— Je ne leur ai fait aucun mal. J’ai même renvoyé ma gryverne.


— Il n’empêche que vous êtes la seule Descendante ici, et nos amis ont été tués par une bête descendante. Ils veulent laver cet affront, et vous êtes la seule cible qu’ils ont sous la main.


Je me laissai lourdement retomber sur le rondin. Je leur avais proposé de coopérer dans le seul but de pouvoir gagner la confiance des mortels. À la place, je m’étais attiré des ennemis par le seul fait d’exister.


— Que s’est-il passé entre vous et Vance à Lumnos ? s’enquit Cordellia. Je crois comprendre qu’il ne s’agit pas de romance.


— Il ne vous a rien dit ?


— J’ai sa version. Maintenant, je veux la vôtre.


Je l’observai un instant, me demandant s’il était sage de lui dire toute la vérité. Après l’avoir vue mener le siège contre Luther et Sorae, je doutais fortement de pouvoir lui faire confiance, comme Brecke me l’avait pourtant conseillé. Mais après tout, c’était une amie de ma mère, ce n’était pas anodin. Et puis la sincérité qui émanait de cette femme me rendait un peu d’espoir.


Alors, je lui dis tout : le massacre du petit garçon et de sa mère qui m’avait poussée à rejoindre les Gardiens, mes missions pour Vance et mes réserves quant à ses méthodes impitoyables consistant à traiter tout le monde – y compris les enfants – comme de la chair à canon. Je lui racontai que j’avais fui ce bourreau le soir de l’attaque à l’armurerie, que cela m’avait valu sa haine avant même que je ne fusse couronnée et comment j’avais renforcé son aversion pour moi en déjouant son attaque lors du Bal de l’Ascension, renvoyant les mortels chez eux sans verser une goutte de sang.


— Mais avant même que je rejoigne les Gardiens, ajoutai-je quand j’eus terminé mon récit, Vance et ses hommes se méfiaient de moi. Je crois qu’il ne m’a jamais fait confiance à cause de mon père.


— C’est plutôt à cause de votre mère, grommela-t-elle à mi-voix.


— Ma mère ? Je croyais qu’elle s’entendait bien avec lui.


Cet air curieux reparut sur le visage de Cordellia, mais elle retrouva vite son flegme.


— Ils ont travaillé ensemble. Il est membre des Gardiens depuis presque aussi longtemps qu’elle et son dévouement pour notre cause est inébranlable. C’est pourquoi elle l’a choisi pour être son second. C’étaient des collègues dévoués… et ils le sont toujours.


Elle se tut, se freinant avant d’en dire plus, peut-être par méfiance à mon égard ou par loyauté pour Auralie. Je savais à quel point les secrets de ma mère pouvaient peser lourd. Comment reprocher à Cordellia son mutisme, alors que je gardais moi-même quantité de ses secrets ?


— Diem, reprit-elle après un silence. Vous considérez-vous toujours comme une Gardienne ?


Je haussai les épaules.


— Qu’est-ce que ça change ? Vous savez aussi bien que moi que je ne serai jamais acceptée dans vos rangs.


— Ce n’est pas ma question. Vous vous êtes prétendue notre sœur en arrivant. Le pensiez-vous vraiment ?


Je baissai les yeux en me mordant la lèvre. Je voulais lui répondre la vérité, mais elle était complexe.


— J’approuve la mission des Gardiens, à savoir sauver les mortels et mettre un terme aux injustices, commençai-je lentement, choisissant mes mots avec soin. Je réduirais volontiers cette Couronne en pièces si cela pouvait lever le joug descendant sur votre peuple. En admettant que les Affinis aient eu de nobles intentions en confiant la gouvernance du continent à leurs enfants, cette expérience est un échec. Ils se sont laissés corrompre par le pouvoir.


Elle approuva d’un hochement de tête. Avant de poursuivre, je pris une profonde inspiration.


— Mais je ne suis pas d’accord lorsque vous affrontez les Descendants en exploitant les mêmes méthodes barbares qu’eux. Nous ne devrions pas tuer d’innocents, ni punir quiconque pour ses origines. Les vrais coupables doivent payer, certes, mais… (Marquant une pause, je la regardai dans les yeux.) Je m’attendais à ne rencontrer que des Descendants sans âme ni gentillesse, car on m’a élevée dans cette idée. Je n’aurais jamais imaginé trouver du bon chez ces gens. Pourtant, certains font preuve d’une grande compassion et condamnent le traitement imposé aux mortels. J’ai appris à les connaître et certains sont devenus des amis, des conseillers…


Ma voix se fêla quand je repensai à Luther, Taran, Alixe, Eleanor, Lily, et même à Perthe, car tous avaient gagné une place dans mon cœur. Ils m’étaient restés fidèles, même quand je m’étais entêtée à me méfier d’eux, car ils avaient foi en ma vision d’un monde meilleur.


— C’est facile de condamner l’injustice quand on se cache à l’abri des remparts du palais, rétorqua Cordellia avec venin. Sans action directe, leur compassion ne vaut pas mieux que l’indifférence. On ne sauve pas des vies à coups de bonnes intentions.


— Ils auraient dû en faire plus, acquiesçai-je. Nous avons raison d’exiger qu’ils réparent ce tort, mais leur crime mérite-t-il la peine de mort ? Certains Gardiens ne seront jamais satisfaits tant que l’ensemble de la population descendante ne sera pas décimée. Je refuse d’en arriver là.


Cordellia fit courir ses doigts sur les longues tresses fines qui cascadaient sur ses épaules, l’air pensif.


— Je dois vous avouer avoir entrevu la possibilité d’une paix entre nos peuples. Vous n’êtes pas la première Descendante à nous aider. Il y en a eu d’autres. Et certains occupaient des places étonnamment élevées.


— Plus élevées qu’une Reine ? la taquinai-je.


Ce à quoi elle ne répondit pas, laissant son regard se perdre dans la forêt.


Elle finit par se lever pour partir. Quand je tendis la main pour la retenir, mes chaînes me coupèrent dans mon élan.


— Cordellia, il faut que je rentre à Lumnos.


— Si quelqu’un vous apercevait là-bas, nous perdrions toutes nos chances de vous échanger contre votre mère. Je croyais que vous feriez n’importe quoi pour la sauver ?


— Oui, bien sûr, mais… (Je frottai mon visage avec lassitude, saisie par le doute.) L’accès au palais de Lumnos est verrouillé par des loquets sanguins. Seul le sang du Couronné et de ses… (Je me repris de justesse avant d’évoquer celui de mon frère, qui fonctionnait également.) Vance a le mien et il veut tous les massacrer. Il s’infiltrera au palais et les tuera dans leur sommeil. Peut-être que ça ne vous pose aucun problème, mais…


— Je ne suis pas Vance, m’interrompit la rebelle. Je ne cible pas les innocents.


— Vous n’avez pourtant eu aucun scrupule à attaquer ceux qui sont venus me sauver.


— Votre bestiole a tué d’innombrables mortels au fil des siècles.


— Malgré elle, rétorquai-je. Ce sont les Couronnés qui ont ordonné ces massacres.


Elle inclina la tête.


— N’était-ce pas son choix de tuer mes fidèles, aujourd’hui ? Ou était-ce le vôtre ?


Ses paroles me firent l’effet d’un coup de massue. Luther m’avait pourtant prévenue.


Les gryvernes sont fidèles à leur Couronné, mais il leur arrive de prendre des initiatives. S’il y a une personne que vous craignez ou qui vous déplaît, Sorae est capable de la tuer, pensant que ça vous ferait plaisir.


J’avais beau faire porter le chapeau à Cordellia, Sorae avait bel et bien tué ces mortels pour moi, pour me protéger, me venger… et me faire plaisir. Si je n’avais pas été là, ils seraient encore vivants aujourd’hui.


Toujours plus de sang à nettoyer, de corps à enterrer.


Je serrai les dents.


— Et le Descendant venu me chercher ? N’était-il pas innocent ?


— Le Prince Luther ? se renfrogna-t-elle. Parlons-en, tiens, du disciple favori du Roi défunt, de cet homme responsable de l’exécution des enfants à demi mortels. Son affection évidente pour vous n’efface pas l’horreur de ses nombreux crimes.


J’allais le défendre, mais me tus à temps. Ce n’était pas à moi de révéler les secrets de Luther, et si ma mère avait cru bon de ne pas confier à Cordellia qu’elle travaillait dans l’ombre avec lui pour protéger lesdits enfants, c’était sans doute pour une bonne raison.


— Ce que je veux dire, maugréai-je, c’est que les membres de la royauté sont peut-être pourris gâtés, mais ils n’ont pas tous une âme de tueur. Peu d’entre eux méritent le châtiment de Vance.


Au fond, je n’étais même pas sûre qu’un seul le méritât. J’avais beau mépriser Garath et Remis à juste titre, ils étaient restés dans mon camp même après avoir appris ma volonté de protéger les mortels ; de mauvaise grâce et uniquement pour servir leur intérêt, certes, mais tout de même. Je ne les avais pour l’instant jamais vus déchaîner leur brutalité sur d’autres que moi et n’étais pas assez mesquine pour vouloir les abattre dans leur sommeil pour si peu. Pas pour l’instant, du moins.


Quant à Aemonn… Il m’avait montré sa bonté et sa cruauté tour à tour. En le nommant Garant des Lois, Remis l’avait placé au croisement de deux chemins : il céderait soit à la haine qu’il nourrissait pour son père, soit à la gentillesse dont je le savais capable. Lui seul savait quel chemin il choisirait d’emprunter.


Bien sûr, la mort de certains Descendants me laisserait de marbre, notamment celle des chefs de la Maison Hanoverre, mais au sein de la Maison Corbois, je ne me résolvais à condamner personne au châtiment de Vance.


Je relevai le menton.


— Je suis la Reine de Lumnos. Que les Gardiens me traitent d’usurpatrice si ça leur chante, mais je prends très au sérieux mon devoir de protéger mon peuple. Je dois rentrer avant que quiconque se fasse assassiner, mortel ou Descendant.


Le regard de Cordellia fut sérieux.


— Alors que cela pourrait coûter la vie à votre mère ?


Les épaules tombantes, je reconnus n’avoir aucune réponse à cela. Je pouvais seulement prier de n’avoir jamais à faire un tel choix.


Elle me sonda dans un silence solennel, puis tourna les talons en me lançant :


— J’y réfléchirai.


— Cordellia, je vous en supplie…


— J’ai dit que j’y réfléchirai, me coupa-t-elle sans se retourner. Vance est toujours en convalescence, alors pour l’instant, votre peuple ne risque rien. J’aimerais pouvoir en dire autant du mien.





Chapitre 7


Le lendemain, nous levâmes le camp.


Mes blessures devaient être plus graves que je ne le pensais, car, malgré l’eau fraîche, le repas chaud et même le sac de couchage que m’octroya Cordellia, j’eus beaucoup de mal à marcher au rythme des mortels dans notre périple au cœur de la nature sauvage.


Son attachement à me faire avancer les yeux bandés n’arrangea rien à ma peine. Je lui assurai n’avoir aucun moyen de communiquer ma localisation, la pyroracine ayant coupé net ma connexion à Sorae, mais rien n’y fit et je dus trébucher sans but sur tous les cailloux et les branches mortes sur mon chemin.


J’avais ma petite idée quant à notre situation géographique. Le son distant des vagues et des mouettes évoquait la proximité relative d’un bord de mer. Bien que nous soyons en hiver, l’air devenait plus chaud et plus sec ; sans doute approchions-nous du climat désertique d’Ignios, Royaume de Sable et de Feu, et non de Faunos, Royaume de la Bête et de la Brute, voisin occidental d’Arboros.


Quand on arriva enfin, les mortels s’activèrent à reconstruire leur cité de fortune. J’offris plusieurs fois mon aide, mais n’essuyai que des refus ou des descriptions colorées de l’endroit précis où je pouvais carrer mon soutien.


Les mortels étaient efficaces et j’en vins à croire qu’ils déménageaient régulièrement. Au soir du premier jour, le camp semblait dater de plusieurs semaines, et non de quelques heures à peine.


Contrairement à la cellule de Lumnos, ces Gardiens-là n’avaient aucune vie en dehors de leur campement. Ils ne pouvaient pas s’échapper pour un souffle de normalité dans un foyer à l’écart de leurs activités illégales comme l’avait fait ma mère pendant tant d’années. Il y avait ici des enfants et des personnes âgées, des familles entières qui vivaient dans les tentes.


Il serait impossible d’écarter un membre compromis ou de limiter les répercussions sur les autres. Si leurs activités étaient révélées au grand jour par les Descendants, ils étaient condamnés tous autant qu’ils étaient.


J’étais curieuse de comprendre ce qui les avait poussés à en arriver là. Arboros était doté de sa propre Cité Mortelle non loin de la Route Concentrique, où ma mère et moi séjournions lors de nos visites annuelles à son immense marché d’herbes médicinales. Alors pourquoi ces mortels choisissaient-ils une vie nomade, cachés dans la forêt ?


Étaient-ils fugitifs comme Brecke, recherchés pour des crimes dans d’autres royaumes ? Avaient-ils été chassés de la Cité par d’autres mortels de crainte que leurs efforts rebelles n’attirent les foudres des Descendants sur leurs têtes ? Ou étaient-ils tellement fervents qu’ils souhaitaient dédier leur vie entière à la cause ?


Si certains avaient été prêts à me partager leur histoire, Cordellia s’assura qu’ils n’en eussent pas l’occasion. La semaine suivante, deux Gardiens montaient la garde de jour comme de nuit, et ils avaient pour ordre à la fois de me tenir captive et d’empêcher les autres de m’approcher.


Mes geôliers n’étaient pas de grands bavards. En fait, ma curiosité n’eut pour seul effet que d’accroître leur méfiance. Après plusieurs jours à vouloir leur arracher les mots de la bouche, je découvris qu’en faisant mine de dormir ils finissaient par papoter entre eux. Une nouveauté qui me fit commodément développer une forme de narcolepsie, et je me mis à « siester » à toute heure de la journée.


Cela finit par payer quand, tard dans la soirée, alors que presque tous leurs pairs dormaient paisiblement, l’homme et la femme qui me gardaient quittèrent le sujet de leurs habituels commérages de campement et insultes aux Descendants pour aborder l’activité rebelle en cours dans d’autres royaumes.


— Il paraît que l’armée n’a même pas essayé de reprendre l’île, affirma l’homme. Ils l’ont encerclée de navires de guerre pour qu’on ne puisse ni entrer ni sortir, mais ils n’ont pas encore lancé d’offensive.


— Ces enfoirés et leur vie interminable, jura la femme. Ils attendent probablement que les mortels sur place meurent de vieillesse.


— Mère Dell a dit que s’ils ne la reprenaient pas avant le Jour de Forge, leur magie commencerait à déconner.


— À déconner ? Par les Flammes, ça impliquerait quoi ?


— Je n’en sais rien, tu trouves que j’ai une gueule d’expert en magie descendante ? Tout ce que je sais, c’est qu’on pourra bientôt en profiter pour agir.


— Le Jour de Forge est dans trois mois. Notre peuple pourra tenir jusque-là ?


— Va savoir. Espérons que la question ne se pose pas.


— On aura besoin de renforts. Avec l’aide de la cellule de Lumnos, c’est tout juste si on a réussi à prendre l’île. Ceux de Meros ne pourraient pas nous filer un coup de main ?


— Ils sont trop occupés. Ils ont déjà fait sauter la moitié des quais du port et installé des barrages sur toutes les voies navigables permettant de quitter le continent. Ça distrait l’armée, c’est bon pour nos gars sur l’île.


— Et les cellules du nord ?


— J’ai entendu dire deux ou trois trucs intéressants. Des faucons voyageurs sont arrivés ce matin, l’un d’eux débarquait de la base de Montios. Il paraît qu’un Descendant s’est pointé là-bas, sortant de nulle part, disant qu’il détestait les siens et qu’il voulait les tuer autant que nous.


— Ils l’ont cru ?


— Je suppose qu’il va devoir faire ses preuves. Apparemment, c’est un gars ultra-puissant.


— Je m’en fous. On ne doit pas bosser avec eux. C’est déjà la poisse de devoir faire copains-copains avec deux fausses Rei…


— Fin de votre garde, camarades. Avec Herkin, on prend la relève.


J’ouvris des yeux ronds à cette voix familière. Brecke se tenait devant moi et me regardait d’un air étrangement dur. Un autre Gardien était avec lui, petit gars maigrichon d’une vingtaine d’années dont les traits juvéniles et la barbe clairsemée laissaient penser que la puberté l’avait à peine touché.


Les deux mortels en poste lancèrent un regard noir à l’ancien forgeron. Je ne comprenais pas ce venin dans leur sourire et croyais qu’ils ne le réservaient qu’à moi.


— Tu arrives trop tôt, soldat, grogna l’homme. Notre tour de garde se finit à l’aube.


Brecke ne se laissa pas impressionner et dit nonchalamment :


— Ils viennent d’ouvrir un fût de vin. Moi et Herkin, on est les derniers arrivés au camp, Mère Dell estime qu’on ne mérite pas encore la picole. Elle nous a envoyés prendre votre relève pour la nuit.


Les deux autres échangèrent un regard et un sourire. Alors, je me redressai et assistai à la scène avec curiosité.


Brecke attrapa Herkin par le bras et fit mine de partir.


— Bon, si vous préférez rester jouer les baby-sitters, on peut aller…


— Pas si vite, s’indigna l’homme à mes côtés en se levant d’un bond. Si c’est un ordre de Mère Dell, ce n’est pas à toi de choisir de faire autrement. Ça ne marche pas comme ça à Arboros.


Brecke leva les mains en reddition.


— Compris. On prend la relève.


Mes deux geôliers ne demandèrent pas leur reste, ils se tapèrent gaiement dans le dos et s’éloignèrent vers la marée de tentes.


Brecke les regarda partir, immobile. L’intensité de son attention mit mes sens en alerte. Quand les autres eurent disparu, il se tourna vers moi.


— Levez-vous. Mère Dell m’a dit de vous accompagner à la rivière pour vous laver. Tout le campement empeste à cause de vous.


Sa voix froide et mordante n’était pas celle que je lui connaissais. Il m’apportait tous mes repas quotidiens depuis que nous nous étions installés ici, et bien que la conversation quittât rarement le champ du strict minimum étant sous la surveillance permanente des Gardiens, il s’était toujours montré courtois.


— Maintenant ? m’étonnai-je. Mais il fait nuit noire.


— On n’est pas dans votre joli palais, princesse. Vous faites ce qu’on vous dit, quand on vous le dit.


Je me hérissai.


— Brecke, qu’est-ce qui se passe ?


Il leva les yeux au ciel.


— Enlève-lui ses chaînes, Herkin.


L’autre manqua trébucher à cet ordre.


— Moi ? Mais… mais je… c’est une… tu devrais peut-être…


— Grouille-toi.


Son confrère tressaillit. Il s’approcha pour défaire mes liens de ses mains tremblantes. J’eus presque envie de lui crier « bouh ! » rien que pour lui faire pousser des cheveux blancs.


Le regard de Brecke se planta dans le mien, les sourcils arqués d’un air interrogateur, puis il se détourna rapidement.


Quand Herkin m’eut détachée, il m’observa en déglutissant, puis tenta mollement de me tirer par les pieds. C’était ridicule, il me faisait assez pitié pour que j’obéisse sans broncher.


— Brecke, repris-je.


— On ne discute pas, Descendante, gronda-t-il avant de se tourner vers l’autre en désignant la forêt. Allez, montre-lui le chemin. Je ferme la marche pour la garder à l’œil.


Herkin agita faiblement les chaînes et poussa un soupir de soulagement quand je me mis docilement en route.


Nous quittâmes la chaleur du feu de camp et nous enfonçâmes dans le bois environnant. La canopée de feuilles masquait la lune et nous avancions dans une obscurité presque totale, seulement éclairés par le doux halo de ma Couronne.


— Mère Dell t’a vraiment dit qu’on devait faire ça ? bredouilla Herkin en tête de convoi. Je croyais que la prisonnière restait dans le campement quoi qu’il advienne.


— Tu m’accuses de mentir ? gronda Brecke, la voix rauque.


— Non, j’ai juste…


— Tu me prends pour un traître qui trahirait les Gardiens pour aider une Reine descendante ? Je suis prêt à défendre mon honneur, Herkin. À la vie à la mort !


— Non, non, n’exagérons rien. Oublie ce que j’ai dit.


— Parfait. Allez, avance.


Plus nous progressions, plus la lumière du campement faiblissait dans le lointain, mais les gazouillis du cours d’eau ne semblaient pas s’approcher, bien au contraire. Une sueur froide me glaça.


J’avais un mauvais pressentiment.


Quelque chose cloch…


Un mouvement me cloua sur place, puis le bruit abject du métal s’enfonçant dans la chair et l’os. Le corps flasque d’Herkin s’écroula.


Brecke le toisa, le manche ensanglanté d’une rapière dans la main.


— Désolé, gamin. (Il se pencha pour presser les doigts contre la gorge de son confrère.) Il s’en remettra, mais pas sans souffrir au réveil demain matin.


— Brecke ! Par le Feu Immortel, que se passe-t-il ?


— Baisse d’un ton, Bellator.


Il rengaina son arme avant de sortir une clé de sa poche, puis libéra mes poignets des menottes qui tombèrent lourdement dans la boue. Ma mine éberluée lui arracha un sourire amusé.


— Je t’expliquerai plus tard. Allez, aide-moi à le mettre par là.


Nous traînâmes l’inconscient jusqu’au pied d’un arbre où étaient dissimulées des provisions sous une grosse racine noueuse. Il entreprit d’attacher Herkin, de le bâillonner avec une longue bande de tissu, et s’empara du couteau attaché à la hanche du garçon pour me le tendre, puis finalement se ravisa. Avec un coup d’œil désolé, il le rangea à sa ceinture et souffla :


— Viens.


Je le suivis qui rebroussait chemin vers le campement, tout en maintenant une bonne distance avec le périmètre rebelle jusqu’à atteindre l’autre côté de la zone. Je pus apercevoir certaines parties de leurs quartiers : une infirmerie improvisée où des corps étaient étendus sur des civières, un corral abritant quelques chevaux et un peu de bétail, et plusieurs charrettes remplies de bombes artisanales typiques des rebelles.


Des voix brisèrent le silence. Brecke attrapa mon bras et me tira brutalement derrière d’épaisses broussailles. Il fronça les sourcils devant ma Couronne dont le halo bleuté illuminait son visage.


— Tu ne peux pas éteindre ce truc ?


— Ça y est, tu me demandes finalement d’utiliser ma magie ? chuchotai-je.


— Je veux juste que tu la ranges avant qu’elle nous fasse tuer.


Je réfléchis. Lily m’avait dit un jour que le défunt Roi Ulther portait rarement la sienne. Il y avait donc forcément un moyen de la cacher, mais toutes mes tentatives s’étaient jusqu’à présent soldées par des échecs. Toutefois c’était avant d’apprendre à contrôler ma providence.


Je tendis mon esprit au fond moi, en quête d’une sorte d’interrupteur magique qui m’aurait jusqu’à présent échappé, mais ne trouvai que le gouffre vide laissé par la pyroracine.


Et si la Couronne n’était pas liée à ma providence ? Après tout, c’était le produit du Sort de la Forge, pas de ma propre magie. Peut-être puisait-elle sa source en dehors de moi.


Je fermai les yeux, projetai ma conscience hors de mon corps et me focalisai sur la zone au-dessus de ma tête.


Je sentis… quelque chose. Je n’avais jamais rien ressenti de tel. Ce n’était pas une chose vivante comme la providence, ni une connexion à autre chose comme mon lien avec Sorae.


Il s’agissait plutôt d’un charbon ardent échappé de son foyer, d’une étoile brillante décrochée de son ciel pour m’être confiée. Son énergie m’était étrangère, je sentais qu’elle ne m’appartenait pas et qu’elle serait un jour renvoyée d’où elle venait.


Je n’avais aucun contrôle sur elle. Je ne pouvais pas la changer, la détruire, ou la transmettre à autrui. Je pouvais seulement la porter, sur ma tête ou dans mon cœur.


Alors je la rangeai dans les confins de mon âme. Une chaleur suivit son chemin depuis ma tête vers mon cou, puis dans une poche au creux de ma poitrine, paire de flammes virevoltant dans les ténèbres.


— Ça a marché ? demandai-je.


J’ouvris les yeux et fus surprise de me trouver dans le noir. Il fallut quelques secondes à mes yeux pour s’habituer et distinguer les contours du visage de Brecke.


Sa prudence le fit aussitôt s’écarter de moi.


— Ça veut dire que l’effet de la pyroracine s’est estompé ?


— Je te répondrai quand tu m’auras expliqué à quoi tu joues.


— Je te donne un coup de main pour t’enfuir.


Aussitôt, la culpabilité me prit à la gorge.


— C’est Henri qui t’envoie ? Il est revenu pour m’aider à m’évader ?


— Non. Et ce serait sympa de ne jamais lui répéter ce que je suis en train de faire.


Je ne savais plus quoi penser. Je voulais échapper aux rebelles, je les avais suppliés à plat ventre, mais Cordellia n’avait pas encore reçu la réponse des Couronnes à sa proposition d’échanger la mère contre la fille. En partant maintenant, je mettais sa vie en danger.


— À ton tour, me souffla Brecke. Ta magie est revenue ?


— Non. Elle est toujours à plat. Je suppose que la pyroracine n’affecte pas directement la Couronne.


— Comment ça se fait ?


— Je te l’ai dit, les Couronnés allaient m’expliquer tous les rouages de la machine quand une bande de rigolos a fait exploser une montagne d’explosifs, et maintenant…


— OK, je n’ai rien dit. Viens, filons d’ici avant que quelqu’un ne remarque ta disparition.


À mesure que nous progressions dans les bois, le roulis des vagues prit de l’ampleur. Quand les arbres s’ouvrirent sur une plage de sable, Brecke m’arrêta. Il tendit le cou, sondant la nuit d’un regard affûté.


Je tapotai nerveusement ma cuisse.


— Brecke, je ne pensais pas te dire ça, mais on devrait retourner au camp. Cordellia a dit que…


— Là, chuchota-t-il, le doigt tendu.


Plus bas sur la plage, une silhouette sous une cape était accroupie près d’un esquif. Au sifflement de mon compagnon, comparable au chant d’un oiseau, la silhouette se tourna vers nous. Une seconde plus tard, le même sifflement nous répondit.


Brecke s’avança alors sur le sable en me faisant signe de le suivre. Quand on approcha du canot, la lune jeta son aura argentée sur le visage de l’inconnue et je me pétrifiai.


— Cordellia ? Mais qu’est-ce qui se passe ? maugréai-je en les observant tour à tour.


— Nous avons reçu une réponse de Fortos ce matin, m’apprit-elle. Ils ont refusé l’échange. Je crois que les termes exacts étaient : « Faites ce que vous voulez de la fille. Tous les coupables paieront le prix de leur crime en temps voulu. »


Je pestai entre mes dents serrées :


— En d’autres termes, tuez-la pour qu’on n’ait pas à le faire nous-mêmes.


Elle acquiesça.


— Maintenant qu’ils savent que votre mère est une Gardienne, ils doivent vous soupçonner d’avoir participé à l’attaque de l’île.


Je me tournai vers les eaux d’une Mer Sacrée noire comme l’encre. Les lumières des navires de guerre en patrouille autour de Cœurîle ondulaient, points minuscules à l’horizon.


— Dans ce cas, comment vais-je pouvoir sauver ma mère ? Vance a dit que vous refuseriez de l’échanger contre votre évacuation de l’île.


— C’est vrai. Ce serait un trop grand sacrifice pour la vie d’une seule personne, même pour votre mère. (Le poids de l’impuissance tomba lourdement sur mes épaules.) Toutefois, je leur ai fait comprendre que nous y réfléchissions. Ils la maintiendront peut-être en vie assez longtemps pour voir si elle peut leur permettre de récupérer l’île.


Je poussai un soupir.


— Merci, Cordellia.


— Ne me remerciez pas trop vite. Je vous laisse rentrer à Lumnos, mais si les Couronnés se mettent dans la tête que vous travaillez avec nous, vous pourriez courir un grave danger, sur votre territoire également.


— J’ai la mort aux trousses depuis que je suis devenue Reine. Si les Couronnés veulent s’en prendre à moi, qu’ils fassent la queue.


Son sourire amusé ne se maintint qu’une seconde.


— J’ignore combien de temps nos hommes tiendront sur Cœurîle. Dépêchez-vous de rejoindre votre mère et de la libérer.


J’opinai d’un air grave.


— Je trouverai une solution.


— Désolée pour tout le mystère autour de votre libération, mais mes fidèles n’auraient pas compris et auraient refusé de vous laisser partir. Il vaut mieux pour vous comme pour moi qu’ils vous croient en fuite.


Je me tournai vers Brecke.


— Et toi ? Quand Herkin se réveillera…


Il haussa les épaules.


— Moi non plus, je ne retourne pas au campement. Dell a été généreuse de m’accueillir, mais les autres ne m’ont jamais vraiment intégré. Mon service au sein de l’armée me fera toujours passer pour un sympathisant de la cause descendante.


Un sentiment que je connaissais bien, l’ayant subi à ma façon par l’héritage de mon père.


— Où penses-tu aller ?


— Je pourrais rejoindre une cellule plus au nord, dit-il. Apparemment, ça chauffe par là-bas. Tant que je serai volontaire pour me battre, ils ne me poseront pas trop de questions.


Je m’en voulus terriblement. Il avait risqué sa vie et sa réputation pour m’aider, et se retrouvait forcé de rejoindre une zone de guerre pour échapper aux conséquences.


— Tu pourrais venir à Lumnos. L’esquif est petit, mais on y rentrera peut-être tous les deux. Je peux te cacher au palais, ou demander à Henri…


Il secoua la tête.


— C’est trop dangereux pour moi. Lumnos grouille de soldats de l’armée. Si l’un d’eux me reconnaissait, il me tuerait sans l’ombre d’une hésitation.


Je fronçai les sourcils.


— Que font les soldats de l’armée d’Emarion dans mon royaume ?


— Quand la Reine disparaît, le trône devient vacant, expliqua Cordellia. Le pouvoir ne tolère jamais longtemps une place vide, quelqu’un s’empressera forcément de venir l’occuper.


Brecke opina du chef.


— Rentre vite commencer ton règne avant qu’un autre ne le fasse à ta place…, Votre Majesté, ajouta-t-il avec un clin d’œil.


Le sourire aux lèvres, je lui tendis la main.


— Merci pour ton aide, Brecke. Je ne l’oublierai jamais.


Il saisit mon poignet.


— Et tu me dois une faveur pour le couteau que je t’ai offert quand on s’est rencontrés. Je n’ai pas oublié, et je viendrai un de ces jours te la réclamer.


Je ravalai le souvenir douloureux de ce poignard fondu dans l’explosion de mon chagrin causée par la mort de mon père. Un jour peut-être, je raconterais à Brecke autour d’un verre le destin de son couteau…, mais pas aujourd’hui.


Cordellia s’avança.


— Je vous laisse partir à une condition.


Elle me tendit une bouteille dont je reconnus aussitôt le contenu.


— Vous ne trouvez pas que j’en ai assez bu ? Ma magie est déjà au ras des pâquerettes et on vient de me dire qu’une horde d’ennemis m’attend de pied ferme à Lumnos.


Son regard sombre ne laissait aucune place au débat.


— Je veux m’assurer que votre magie ne reviendra pas avant que j’aie eu le temps de changer l’emplacement de notre campement. J’ai mis des armes dans le canot. C’est tout ce que nous avons pour nous défendre, vous devrez vous en satisfaire aussi.


Je lui pris la flasque des mains en les fusillant tous les deux du regard et engloutis l’écœurante boisson gorgée après gorgée. En avisant le contenu du bateau, je notai deux couteaux gris émoussés, un arc et un carquois de flèches.


— Pas de pierredieu ? demandai-je ironiquement entre deux lampées.


— On a mis des siècles à obtenir ces armes. Elles joueront un rôle crucial dans la guerre à venir. On ne peut pas se permettre d’en perdre une seule. (Elle plissa les yeux.) Vous avez déjà détruit une flèche à gryverne qui datait de la Guerre de Sang.


— Et je détruirai la seconde si vous vous en prenez encore à Sorae, l’avertis-je, puis je levai sa bouteille. J’ai rempli votre condition, à vous de remplir la mienne.


Elle rejeta un pan de sa cape, révélant la lame étincelante d’un poignard en pierredieu. La menace était subtile, mais à en juger par son silence, pas suffisante pour la dissuader de m’aider à partir.


Je lui rendis sa flasque vide et me dirigeai vers le bateau avant de monter à bord. Outre les armes, je découvris des réserves de nourriture, une gourde d’eau et un lourd manteau à capuche.


Je me retournai.


— Pourquoi avez-vous décidé de m’aider, Cordellia ?


Elle réfléchit une seconde.


— Quand vous m’avez dit l’autre jour qu’il y avait de bonnes personnes parmi les Descendants…, ça m’a fait penser à Auralie.


Je fronçai les sourcils. De ma vie entière, je n’avais jamais entendu un seul mot gentil de la bouche de ma mère à l’égard des Descendants. Elle se contentait de me dire qu’ils étaient dangereux et que je devais garder mes distances.


— Elle partageait votre ambition de travailler avec eux. Ce qui a régulièrement causé des frictions entre elle et Vance. Il ne réclamait que des bains de sang. J’ai souvent discuté avec elle des difficultés que nous avions à diriger certains gars comme lui.


J’eus le cœur serré d’entendre parler d’une Auralie que je ne connaissais pas. J’avais toujours été proche de ma mère, nous passions presque toutes nos journées ensemble, à la maison ou au centre de guérison. J’avais bien conscience qu’elle avait un jardin secret, mais je croyais la connaître mieux que personne, mieux que mon père même ; or, celle que me décrivait Cordellia m’était parfaitement étrangère.


— Outre son désir de paix, poursuivit-elle, votre mère était une fine stratège. Si elle avait eu la charge de l’attaque de l’armurerie, elle l’aurait menée discrètement, sans bombe ni carnage, et aurait fait accuser un Descendant pour qu’ils se rejettent la faute entre eux. L’approche de Vance a été moins prudente. Il a collé une cible sur le front de tous les mortels et a failli gâcher la mission sur Cœurîle que nous planifions depuis des années.


» Vance est un Gardien loyal, je ne dis pas le contraire, mais si votre mère avait su qu’elle partirait aussi longtemps, je ne crois pas qu’elle lui aurait confié la charge de la cellule de Lumnos. Il envisage d’y retourner dès demain, et pour être franche, je partage vos craintes sur ses projets. Je serais rassurée de vous savoir là pour le garder à l’œil. Vous saurez peut-être diriger sa haine sur ceux qui le méritent vraiment.


Je hochai la tête.


— Je ferai de mon mieux.


Elle esquissa un sourire, le premier qu’elle me décochait avec sincérité.


— Ainsi, je suppose que nous sommes alliées. Tu peux m’appeler Dell.


Elle fit signe à Brecke et ils s’approchèrent du bord de l’eau pour dégager l’esquif du sable. Mon compagnon me fit un dernier salut avant de rejoindre le bois, mais Cordellia resta.


— Il y a un grand campement à Montios, me lança-t-elle. Ta mère sait où il est. Si tu arrives à la libérer, amène-la là-bas, elle y sera en sécurité. Et ton frère aussi.


— Mais pas moi ?


Sa réponse se résuma à un regard de compassion. Je déglutis.


— Merci, Dell. Je suis sincèrement désolée pour les pertes humaines dans tes rangs. Si ça ne tenait qu’à moi, les mortels ne verseraient pas une seule goutte de sang.


— Je sais que tu le penses vraiment, Diem, et je crois que tu as bon cœur. Mais j’ai bien peur que tu n’aies pas encore accepté les sacrifices que cette guerre exigera dans un camp comme dans l’autre avant de pouvoir se terminer.


Je n’avais aucune réponse à cela, seulement le sombre sentiment que ses paroles se révéleraient plus justes que je n’osais l’imaginer.


J’empoignai les rames et entamai le long périple qui m’attendait pour rentrer chez moi.


— Je te fais confiance, me cria Cordellia avec un bref signe de la main. Ne me le fais pas regretter.





Chapitre 8


Tandis que les rives d’Arboros s’effaçaient à l’horizon, je savourai la quiétude de l’obscurité nocturne. La surface de l’eau miroitait sous une lune attentive et renvoyait le reflet d’une poignée d’étoiles pétillantes.


Un étrange silence planait dans l’air. Je m’attendais à capter l’orchestre haut perché des stridulations d’insectes ou le croassement d’oiseaux de mer nocturnes, mais le calme ne fut brisé que par le doux lapement rythmique de mes rames.


Depuis que j’étais devenue Reine, je n’avais plus passé un instant aussi seule. La Couronne avait apporté son lot de gardes aux aguets, de courtisans Corbois flagorneurs, de rencontres au sommet avec de pompeux chefs de Maison et d’amitiés tissées avec mes nouveaux compagnons descendants. Même dans mes rares moments exempts de compagnie, Sorae avait été une présence constante à l’orée de ma conscience.


Mais ici, à la dérive, coupée du monde magique par la pyroracine, j’étais bel et bien seule.


Bien que ma solitude fût un répit bienvenu, j’étais par ailleurs submergée par le besoin de rentrer chez moi. Les événements survenus lors de mon couronnement et tout ce que j’avais appris par la suite m’avaient chamboulée. J’avais besoin de prendre mon frère dans mes bras et de lui dire enfin toute la vérité sur notre mère, puis je voulais me blottir dans ceux de Luther et l’entendre m’affirmer stoïquement que, malgré le voile lugubre qui recouvrait nos perspectives, nous les affronterions et vaincrions cette période ensemble.


Le regard tourné vers ma maison, j’eus le cœur gonflé par le soulagement que promettaient ces retrouvailles.


Mais il faudrait attendre. La distance qui me séparait de Lumnos était grande et je n’avançais pas vite à la seule force de mes bras. J’aurais besoin d’une brise favorable pour s’engouffrer dans ma voile, et quand bien même, il me faudrait prendre le risque de mouiller près d’une côte pour me reposer.


Il s’agissait là de la partie la plus risquée de ce périple en mer. La visite inopinée d’une Couronnée représentait un grave cas d’agression ; poser le pied sur le sol d’un autre royaume pouvait me valoir l’exécution.


Je mesurai le risque d’une halte à Faunos. Sa Reine s’était montrée avenante quand je l’avais rencontrée sur Cœurîle. Ma magie étant émoussée par la pyroracine, elle ne verrait peut-être pas ma présence comme une menace. Seulement, à la suite du désastre de mon couronnement et du refus des différentes têtes royales de négocier ma libération, je prenais un grand risque en pariant sur leur bienveillance.


J’allais devoir me contenter de mon voyage en mer.


Une question me taraudait. Comment Brecke parviendrait-il à s’échapper ? Il pouvait envisager de se rendre au nord par le port d’Umbros, mais pour y aller, il devrait franchir les vastes déserts d’Ignios.


Seulement, les mortels avaient l’interdiction formelle d’entrer dans ce royaume, même en se cantonnant à la Route Concentrique. Brecke allait devoir longer la côte par la mer, une ambition dangereuse, car une seule rafale mal orientée le soufflerait à portée des Descendants d’Ignios, réputés pour leur impitoyable cruauté.


J’envoyai une prière silencieuse pour le succès de son expédition. Sa gentillesse à mon égard en dépit de mes origines descendantes ravivait mon espoir en la possibilité d’un avenir serein.


Mes joues effleurées par les prémices d’une brise légère, je rangeai mes rames et déployai la voile de lin enroulée autour du mât central. Par chance, mon père avait construit un canot de cet acabit pour la pêche et nous avait appris, à Teller et moi, à le manœuvrer, quoique mon tempérament de feu n’eût jamais apprécié les longues heures passées au large, contrairement à mon frère. J’avais bien volontiers laissé cet apprentissage devenir leur rituel entre père et fils, tandis que mes compétences de navigatrice s’en étaient lentement allées à vau-l’eau.


Je me forçai à explorer les douloureux courants de ces souvenirs, m’accrochant à la voix de mon père me hurlant ses instructions lors d’une sortie sur la houle dans notre youyou.


Ta voile claque, Diem. Resserre la drisse. Bien, tu vois comme on gagne en vitesse ? Maintenant, prends garde à la bôme, le vent tourne. Ta tête, attention !


Le souvenir me fit sourire. Ce jour-là, le vent était fort et, étourdie par l’exaltation de notre vitesse, je n’avais pas remarqué la brise changeante qui rabattait la voile de l’autre côté du bateau… et moi avec.


C’est une erreur que tu ne feras qu’une fois, m’avait taquinée mon père en me hissant hors de l’eau, trempée jusqu’aux os.


Chassant le chagrin doux-amer qui accompagnait toutes mes pensées pour mon père, je tirai sur les cordes. Le vent gonfla rapidement ma voile et m’entraîna à vive allure.


Arboros disparut et j’adaptai le gouvernail pour longer la côte. Il aurait été plus rapide de m’aventurer en pleine mer pour filer droit vers Lumnos, mais sans boussole pour m’orienter, je risquais facilement de me perdre.


Soudain, le vent changea. La voile claqua, puis se gonfla dans une autre direction. Je me baissai de justesse pour esquiver la bôme qui siffla au-dessus de ma tête. L’esquif se mit à tourner, tandis que la proue décrivait un large cercle en direction du rivage.


Étrange. Ce genre de caprice de la nature était commun, mais je n’avais jamais connu de bifurcation aussi extrême, aussi abrupte.


Je m’efforçai de rectifier ma trajectoire. Le temps d’y parvenir et de réajuster les cordes, j’étais presque revenue à Arboros.


La brise ralentit, puis mourut. L’eau devint lisse comme le verre et mon embarcation oscilla sur place. Je poussai un soupir agacé, hésitant à reprendre les rames, mais à peine tendis-je les bras vers elles que le vent reprit, soufflant si violemment que mes cheveux lâchés tourbillonnèrent autour de mon visage.


Je les repoussai d’une main et, de l’autre, me débattis avec les cordes, cherchant maladroitement à remettre le canot sur la trajectoire d’eaux plus profondes.


Avant d’y parvenir, le vent changea de nouveau. La voile s’emballa et je n’eus pas l’opportunité de réagir que, déjà, l’épaisse bôme en bois vint me cogner.


— Par les Flammes, fulminai-je en me laissant choir au fond du bateau pour me masser le crâne jusqu’à faire disparaître les étoiles qui tournoyaient devant mes yeux. J’ai compris. Pas de voile ce soir.


Je me relevai prudemment, rassemblai le tissu, puis entrepris de le sécuriser au mât. Absorbée par ma tâche, je faillis basculer par-dessus bord quand ma proue mordit sur la terre. Je regardai autour de moi et découvris que je m’étais échouée sur la côte d’Arboros.


Je fronçai les sourcils en observant les vagues lécher le rivage.


— Impossible, murmurai-je. Le courant n’était pas si fort.


Je repoussai le bateau hors de la plage sablonneuse et me remis à ramer vers la mer, mais au lieu de fendre gracieusement les flots, mes rames s’enfoncèrent comme dans la boue. Avec un concert de grognements, j’usai de toute ma force pour les manier, gagnant une courte distance, petit à petit, mais à la seconde où je m’arrêtai pour reprendre mon souffle, le courant me ramenait vers la terre.


Étonnée, je sondai les alentours. Les baïnes pouvaient effectivement m’emporter vers le large en quelques secondes, mais je n’aurais jamais cru qu’elles puissent me rabattre aussi vigoureusement sur le rivage, surtout dans des eaux aussi calmes.


Je repoussai de nouveau mon embarcation loin de la plage et tentai de ramer pour sortir de cet étrange courant, visiblement résolu à m’empêcher de prendre la mer. Au prix d’un considérable effort, je parvins à mettre un peu de distance entre moi et la côte.


Poussant un soupir, je me mis à rire de l’absurdité de cette situation. La nature semblait se liguer contre moi. Presque comme si une force surnaturelle me disait de…


Bam.


Plouf.


Sans prévenir, l’embarcation chavira et me jeta dans l’eau glacée. Le froid me coupa le souffle et je repris vivement ma respiration, tout en voyant l’ensemble de mes provisions couler.


— C’est pas vrai ! Comment suis-je censée faire, maintenant ? Par la toundra des enfers !


Furieuse, je traînai mon canot vers les eaux peu profondes. Je pourrais éventuellement survivre sans les armes, mais sans eau fraîche ni nourriture ? Il me faudrait constamment revenir à terre pour chasser et cueillir, ce qui augmenterait mes chances d’être capturée et réduirait drastiquement ma progression vers Lumnos.


Je serais chanceuse si j’arrivais à rentrer dans un mois…, si je survivais au voyage.


Je regagnai le rivage et m’effondrai sur le sable, haletante. Si je retournais au campement rebelle, le sacrifice de Brecke serait vain et Cordellia pourrait choisir de ne pas risquer de m’aider une seconde fois.


Elle avait mentionné un prochain déménagement de leur groupe ; si je parvenais à me cacher jusqu’à leur départ, je pourrais attendre que l’effet de la pyroracine s’estompe et invoquer Sorae pour qu’elle vienne me chercher.


Mais les Gardiens avaient leur seconde flèche en pierredieu. Si le nouveau campement était assez proche pour voir arriver Sorae, pouvais-je faire confiance à Dell pour ne pas l’utiliser ?


Étais-je prête à courir ce risque ?


Un bruissement attira mon attention en direction de la forêt, puis des voix. Je me redressai à la hâte et courus jusqu’à la lisière du bois pour me jeter dans un buisson à l’instant où un groupe émergeait sur la plage.


— Ils ne l’ont pas pris, regarde, cria l’un d’eux. Le canot est toujours là.


— Ils ont dû passer par l’intérieur des terres.


— Attends… pourquoi la voile est trempée ?


Ils s’approchèrent de l’esquif. Je me faufilai derrière un tronc d’arbre, me baissant davantage à mesure qu’ils avançaient.


— Les cordes aussi sont mouillées.


— Et il y a de l’eau au fond. Ils ont peut-être chaviré en tentant de fuir.


— Dans ce cas, ils ne peuvent pas être bien loin. Toi, va prévenir Mère Dell. Les autres, dispersez-vous par paires et entamez la battue. N’oubliez pas ce qu’a dit la cheffe : prenez-la vivante si vous le pouvez, mais tuez-la si c’est nécessaire.


Et merde. Voilà qui compliquait les choses. J’allais devoir ficher le camp d’ici, et vite.


Je marquai une pause. Brecke et moi étions passés devant des chevaux attachés à la périphérie du camp. Si je parvenais à en libérer un pendant qu’ils étaient tous occupés à me chercher, je galoperais loin d’ici avant qu’ils n’aient le temps de me rattraper.


Voilà qui m’apporta un regain de confiance dont j’avais grand besoin. J’avais passé mon enfance à arpenter les bois de Lumnos. J’avais appris à me cacher pour chasser avec mon père ou faire peur à Henri et Teller en surgissant des buissons.


La forêt était mon terrain de jeu, et même si ces bois n’étaient pas ceux familiers de mon enfance, je m’y sentais à l’aise.


Je suivis du regard la femme chargée de retourner au camp. À pas de loup, je quittai ma cachette et la suivis.


C’était presque trop facile. Bien que bruyante et ralentie par mes vêtements trempés, je n’attirai pas l’attention de la femme focalisée sur sa mission et dont la progression fracassante dans les feuillages suffisait à dissimuler le bruit de mes pas spongieux aux autres Gardiens que nous croisions.


La lumière du camp se rapprochait. Je fus surprise d’y apercevoir si peu de mortels. J’aurais pensé que la disparition d’un Gardien renégat et d’une prisonnière descendante aurait déclenché le branle-bas de combat. Au contraire, il n’y avait presque pas un chat.


Les dieux veillaient peut-être sur moi, finalement.


Tandis que la femme se faufilait parmi les tentes, je bifurquai en direction des chevaux. À ma grande déception, on était déjà occupés à les seller, sans doute pour participer à la battue.


J’allais devoir prendre une franche avance sur eux si je voulais échapper à une confrontation potentiellement sanglante avec les mortels. Si seulement je pouvais trouver un couteau, je couperais les sangles d’autres selles pour saboter leurs montures.


Près du corral, deux rebelles discutaient à bâtons rompus. Je longeai discrètement une rangée de petites bottes de foin pour m’approcher et en surprendre des bribes.


— Oui, c’est une bonne nouvelle, mais en quoi ça change nos plans ? demanda l’un. Je dois continuer de préparer les chevaux ?


— Pour l’instant, attends. Mère Dell ne veut pas qu’on parte tant qu’on n’a pas de plan solide.


— Mais s’ils se sont échappés tous les deux, il faut partir, non ? Ils savent où est le campement. Si cette Reine revient…


— D’après Dell, elle ne reviendra pas. J’y retourne. Toi, reste avec les chevaux.


— Attends, je voulais aller voir le…


L’autre personne lui lança en s’éloignant :


— Non, reste là !


L’intéressé la suivit sur quelques pas en croisant les bras et allongeant le cou pour la voir partir. Derrière lui, un grand groupe de Gardiens s’était réuni autour du feu principal en s’exclamant à grands cris.


Poussant un juron, je jetai un coup d’œil au corral, mais ne trouvai rien d’intéressant. J’allais devoir fouiller les tentes pour trouver un couteau.


Profitant de la curiosité du rebelle de garde, distrait par l’agitation du feu de camp, je me faufilai derrière lui et pénétrai dans leur enceinte.


Non loin, des gémissements de douleur me firent tendre l’oreille. À l’infirmerie que j’avais croisée tout à l’heure, des mortels gisaient sur des lits de fortune, les corps recouverts de bandages pour dissimuler leur chair brûlée par le feu de ma gryverne.


Au centre, un homme était assis sur un rocher, la tête baissée, le bras gauche en lambeaux.


Mon estomac se noua. C’était moi qui avais causé ces blessures. Certes, elles étaient indépendantes de ma volonté, je n’avais rien fait pour les provoquer et n’aurais pas pu les empêcher, je me sentais pourtant coupable.


Et les mortels partageaient certainement cet avis.


Le cœur lourd, je me glissai dans une tente sombre et fouillai en silence parmi les affaires éparpillées. Mon espoir s’attiédit : aucune arme en vue.


Je m’emparai d’une longue cape en laine que j’enroulai autour de moi et rabattis la capuche pour dissimuler le blanc vif de mes cheveux et la couleur de mes yeux. Avec mes vêtements de mortelle, aussi trempés fussent-ils, je pouvais aisément passer pour une rebelle.


Je retins mon souffle et sortis de la tente d’un pas assuré, le menton baissé, bien qu’il n’y eût pratiquement aucun mortel à contourner. Ce qui les agitait autour du feu captait visiblement l’attention de tout le monde.


Ayant besoin d’un peu plus de lumière – et peut-être poussée par la curiosité –, je m’approchai discrètement de la foule.


— Mère Dell, j’ai du nouveau, cria une voix par-dessus la clameur générale.


— Pas maintenant, ma sœur.


— Mais le bateau… la prisonnière a dû le trouver et l’emporter en mer, mais…


— Merci de m’en avoir informée, ma sœur. Mais j’ai une autre affaire à régler d’abord, je t’écouterai ensuite.


Parfait, Dell était distraite.


Je repérai une autre tente déserte, plus proche du feu. Tête baissée, je m’avançai d’un pas faussement confiant. Quelques regards se tournèrent vers moi, mais je m’engouffrai d’un air assumé sous le rabat ouvert.


Bingo. Sur le sac de couchage, le métal gris foncé reflétait l’éclat du feu de camp : une épée longue abandonnée. Elle était plus grande et plus lourde que mes armes de prédilection, mais aussi terriblement intimidante. Cela pourrait jouer en ma faveur.


Sans ceinture, j’allais devoir la garder en main. Je la sortis de son fourreau et fis quelques moulinets pour éprouver son équilibre.


Derrière moi, les cris se réduisirent à des chuchotements. La voix de Cordellia parvint jusqu’à moi.


— Vous êtes trop loin de chez vous, énonça-t-elle, le ton grave et menaçant. Vous n’auriez pas dû venir ici.


— Où est-elle ?


Je me figeai.


Je connaissais cette voix, ce timbre rauque, rocailleux. Ce calme létal tricotant sa puissance dans chacune de ses syllabes.


— Vous n’avez fait qu’empirer la situation, dit la cheffe.


— Où est ma Reine ?


Mon cœur se serra.


— Luther, soufflai-je.


Je refermai le poing sur la garde de l’épée. Tous mes plans partirent en fumée, je n’avais plus qu’une idée en tête : sauver Luther du courroux des mortels. Je me mis en garde et me retournai pour sortir de la tente.


Une main se plaqua sur ma bouche.


Tous mes muscles se crispèrent quand je fus brusquement attirée contre le torse solide d’une brute épaisse. Qui que ce fût, il était grand, massif et d’une force inhumaine. D’une seule main, il maintint ma tête contre lui malgré mes ruades.


Je fis des ronds de lame derrière mon épaule en espérant toucher son crâne. Sa main libre rattrapa mon poignet et le força à planter la pointe dans la terre, puis me tordit les doigts pour me la faire lâcher.


De mon autre coude, je lui assénai un coup dans les côtes. Il poussa un grognement, penché en avant, mais me maintenait prisonnière. Quand il relâcha mon poignet, ce fut pour passer le bras autour de mon torse.


Je me débattis violemment, donnai des coups de pied et me tortillai dans tous les sens. J’utilisai toutes les astuces enseignées par mon père, mais l’homme était d’une résistance incroyable. Rien de ce que je fis ne parvint à lui faire lâcher prise.


Finalement, je m’immobilisai, le cœur affolé. La main plaquée sur ma bouche me força à tourner la tête et il chuchota à mon oreille :


— Ô bénis Affinis, p’tite Reine. Vous êtes coriace.





Chapitre 9


La surprise me coupa le souffle. Je tapotai la jambe de l’homme avec ma main immobilisée en signe de reddition et il finit par me lâcher.


— Vous avez failli me tuer avec votre épée, ricana-t-il en rabattant la capuche de son manteau. Je sais que je vous ai juré allégeance au prix de ma vie, mais pas au point de…


— Taran ! m’extasiai-je en me retournant pour jeter mes bras autour de son cou et enfouir mon visage dans son épaule. Par les dieux, je suis tellement contente de te voir. Arrêtons de nous vouvoyer, tu veux bien ?


Il me prit dans ses bras et me serra fort, lui aussi soulagé de me retrouver à en juger par son étreinte écrasante.


— Tu m’as fait une peur bleue en disparaissant comme ça. Lu était au bord de l’apoplexie.


Je m’écartai pour l’observer, incapable de réprimer mon sourire devant son rictus caractéristique et ses traits au charme brut encadrés par une masse de boucles blond foncé.


Quand je l’avais rencontré pour la première fois au palais, Taran était le seul cousin Corbois à ne me traiter ni comme une Reine ni comme une misérable bâtarde, mais d’égal à égal. Notre amour commun pour le combat, les blagues salaces et notre passion consistant à faire tourner Luther en bourrique lui avaient rapidement valu une place parmi mes plus chers amis.


Il s’était d’ailleurs montré prêt à me dire mes quatre vérités quand j’avais besoin de les entendre, ce qui avait fait de lui un précieux allié.


— Comment m’avez-vous retrouvée ?


Il pouffa.


— Si je te le disais, Luther me couperait les bijoux de famille. Tu lui soutireras directement la réponse, si tu y parviens.


Je perdis mon sourire.


— Je l’ai entendu, il est là. Je crois que les mortels l’ont attrapé.


— Non, c’est lui qui s’est rendu. Il espérait se faire enchaîner à côté de toi pour que je vous retrouve et vous libère tous les deux. Quand je t’ai vue te faufiler entre les arbres, il était trop tard pour l’arrêter.


Je poussai un grognement.


— Il doit cesser de risquer sa vie pour moi.


— Ne compte pas trop là-dessus.


— Ces mortels ont des armes en pierredieu, Taran. Et en sacrée quantité. Si Luther décide de s’en prendre à eux… (Je secouai la tête pour chasser la conclusion de cette idée noire.) Comment comptais-tu nous libérer ?


— Hum, je… (Il se gratta la nuque.) Je n’étais pas vraiment arrivé jusque-là. Je suis rarement le cerveau des opérations.


— Taran ! Tu l’as laissé se rendre sans réfléchir au moyen de le sortir de là ?


— C’est lui, le Général en chef, il ne m’a pas demandé mon avis. Et puis, il valait mieux ça que son plan d’origine : leur planter nos épées dans l’œil jusqu’à ce qu’ils te libèrent. (Devant ma bouche bée, il opina sombrement.) Luther a toujours eu un petit côté cruel, mais quand il s’agit de toi, p’tite Reine…


Il haussa négligemment les épaules.


Je m’approchai de l’entrée de la tente et rabattis l’ouverture pour ne laisser qu’une mince fente par laquelle observer discrètement dehors. Luther était à genoux, les mains attachées derrière le dos, entouré par une foule de mortels. L’épée de Corbois gisait dans l’herbe à quelques mètres de là. Cordellia se tenait devant lui, parlant trop bas pour que je comprenne. Quel que fût l’objet de leur conversation, il allumait la haine chez Luther.


Taran me rejoignit et me serra doucement les épaules.


— Il faut qu’on le tire de là, me dit-il. Mais on n’est pas seuls. Regarde.


Il désigna les bois à l’autre extrémité du campement. Je ne vis d’abord que des branchages sombres, puis le visage d’une femme derrière un tronc. Sa myriade de piercings étincelait sous le clair de lune.


— Alixe !


Taran ouvrit à peine le rabat de la tente et lui fit de grands signes en me pointant du doigt, tout sourire. Les singeries de son cousin firent lever les yeux d’Alixe au ciel, puis elle me sourit avec déférence.


Quel soulagement. Bras droit de Luther au sein de la garde royale – et récemment nommée conseillère militaire par mes soins –, Alixe était une stratège rusée et une guerrière féroce et habile. C’était la personne idéale pour dénouer cette situation.


Mais mon maigre espoir fut vite étouffé par les pointes noires scintillantes dirigées vers le torse de Luther. La présence des Descendants rendait les mortels nerveux, sans parler de leur soif de se venger sur n’importe lequel d’entre nous.


Je retournai dans l’ombre de la tente en me mordillant la lèvre, cherchant une solution. Alixe aurait certainement un plan, mais pourrait-on la rejoindre sans nous faire repérer ? Et avant que les rebelles ne passent sur Luther leur colère embrasée par mon évasion ?


— Comment t’es-tu échappée ? m’interrogea Taran. Et pourquoi es-tu revenue ? Et d’ailleurs… pourquoi es-tu trempée jusqu’aux os ?


— C’est une longue histoire. Trouvons d’abord une diversion efficace pour ne pas finir en coussin d’épingles pour leurs flèches en pierredieu.


— Où ont-ils trouvé toute cette pierredieu ? Je croyais que les Couronnés avaient détruit tous les stocks. On a déjà assez à faire pour déjouer leurs bombes rebelles.


— Les bombes, mais bien sûr ! Ils en ont des montagnes stockées près des chevaux. Nous pourrions en faire exploser une pour les désorienter, puis libérer Luther en douce.


— Retourner leurs atouts contre eux ? Tu es impitoyable, p’tite Reine, ça me plaît.


— Il nous reste un problème : comment allumer la mèche ?


— Tu es Couronnée, ta magie fonctionne ici.


— Plus maintenant. Ils m’ont droguée à la pyroracine. Elle neutralise la magie descendante.


Il blêmit.


— Les mortels peuvent neutraliser notre magie ?


— L’effet s’estompe au bout de plusieurs jours, mais pour l’instant, je n’ai plus rien. Je suppose que toi non plus ?


— Non, je ne suis pas censé en avoir… (Il tendit les paumes, les muscles bandés comme pour lutter contre une force invisible.) J’ai senti ma magie s’éteindre quand on a franchi la frontière de Lumnos, mais sur le trajet, j’ai cru sentir… (Son front se plissa quand il essaya encore, fermant et rouvrant le poing. Au bout d’un moment, il secoua la tête en grognant.) Non, je n’ai plus rien non plus.


Je brandis l’épée et rabattis la capuche sur ma tête.


— Je vais devoir prendre une flamme de l’un de leurs feux de camp.


— Je m’en charge. Tu es la Reine, ne sors pas à découvert.


Je lui lançai un regard noir mais taquin.


— Ne m’insulte pas, Taran. Je ne suis pas ce genre de Reine. Garde Luther à l’œil et attendez-moi près des chevaux. Certains sont déjà sellés ; si on fait vite, on pourra les utiliser pour nous échapper.


Taran s’interposa pour me barrer la sortie.


— Ça ne plaira pas à Luther. De vous deux, je ne sais pas lequel j’ai le plus peur de contrarier.


Il retira le baudrier en cuir épais de son épaule et s’empara du fourreau de mon arme pour l’échanger.


— Prends au moins ça, insista-t-il en attachant la sangle en travers de ma poitrine, puis il tira un couteau rangé dans sa botte et l’accrocha à la ceinture. Et ça aussi. Ah oui, et…


Posant la main sur son torse, je le coupai dans son élan.


— Je m’en sortirai, Taran. Je te rejoins près des chevaux.


Il poussa un soupir en se passant la main sur la figure.


— Lu aura ma peau.


Le sourire aux lèvres, je lui tapotai une dernière fois le bras, puis me retournai et sortis discrètement. La foule s’était amassée autour de Luther, le bloquant à ma vue, mais j’entendais encore son timbre guttural se disputer avec Cordellia. Le fait de l’entendre, de le savoir vivant et tout près raviva mon courage, tandis que je me faufilai entre les tentes.


Quelques mortels passèrent en courant, m’effleurant, tout en bavardant avec excitation du nouvel otage. Malgré l’heure tardive, une moitié du camp s’était levée après ma disparition, et l’agitation avait réveillé l’autre moitié. Si nous ne partions pas très vite, nous serions assaillis par plus de mortels que ne pouvaient raisonnablement en maîtriser quatre puissants Descendants. Je redoutais déjà le moment où il me faudrait choisir entre la vie d’un mortel et celle de mes amis.


Mon pouls s’emballa quand je dépassai les dernières tentes. La foule se pressait sur le chemin, me forçant à baisser le menton en murmurant des « pardon » et des « pousse-toi, je dois passer ».


Quand j’émergeai enfin, quelle ne fut pas ma déception en constatant la longue rangée de foyers éteints qui s’étendait dans l’obscurité. Il n’y avait plus une flammèche, ni le moindre charbon encore rougeoyant.


J’errai à la recherche d’une lanterne laissée sans surveillance ou d’un silex oublié, mais ne trouvai rien d’utile. Une option simple et rapide s’éleva dans le ciel derrière moi, mais les risques étaient énormes.


Cordellia se tenait dos aux flammes, et sous l’intensité de la chaleur, ils étaient peu nombreux à s’être rassemblés derrière elle. Quand j’arrivai au cercle de pierres autour des bûches, j’étais presque entièrement à découvert.


Aussi lentement que je le pus, je fis mine de raviver le feu. De la sueur perlait sur mes sourcils et glissait dans mon cou. Une branche partiellement brûlée reposait à moitié hors des flammes. Je m’en emparai d’une main tremblante.


Le souvenir de l’attaque de l’armurerie me glaça. Je ressentis la scène, la chaleur si épaisse que je n’arrivais plus à respirer, les flammes si proches que ma peau cloquait. J’avais failli mourir dans la fumée et sous la charpente qui menaçait de s’effondrer.


Pendant un instant, j’avais voulu mourir là.


Mais fidèle au sceau de la Maison Corbois, le phœnix qui renaît de ses cendres, une autre femme était sortie de cet incendie.


Dans les flammes, nous ne renaissons pas, m’avait dit Eleanor. Nous nous révélons.


Ce soir-là m’avait ouvert les yeux sur mon véritable chemin de vie. Je condamnais la philosophie des Gardiens consistant à réclamer justice par le sang, mais je refusais également de rester les bras croisés pendant que mon peuple dépérissait sous les lois descendantes. Il m’avait fallu affronter le défi d’un Duel meurtrier pour finalement accepter un fait : les flammes de cet incendie n’avaient pas changé ma destinée, elles l’avaient seulement illuminée.


Je contrôlai le tremblement de ma main et retirai la branche du feu. D’un pas indolent frôlant la torture, je longeai le cercle de pierres.


En passant derrière Cordellia, je ne pus m’empêcher de tourner la tête vers Luther. Il avait toujours dégagé une force magnétique à laquelle j’étais incapable de résister.


Quand mes yeux se posèrent sur lui, les siens m’attendaient déjà. Bien qu’il ne montrât aucun signe de surprise, j’avais appris à lire les signaux invisibles de son cœur. Je savais quel tumulte bouillonnait dans son esprit en constatant que j’allais bien, mais prenais un risque inconsidéré. Je ressentais l’effort draconien qu’il devait fournir pour ne pas se ruer sur moi et me protéger en faisant barrière de son corps.
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